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FRANÇOIS  XAVIER 


IGNACE  DE  LOYOLA 


Couverture 


LETTRES 


• FRANÇOIS  ÉCRIVANT  À IGNACE 

nO  Père  très  exemplaire  de  mon  âme, 
à genoux  pendant  que  je  vous  écris 
cette  lettre,  corme  si  j 1 étais  en 
votre  présence, je  prie  votre  sainte 
Charité  de  me  confier  instamment  à 
Dieu  notre  Seigneur. . . " 


12  janvier  1549 
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Il  nous  faut  répondre  dr abord  à une  question 
que  certains  dr entre  vous  se  poseront  sans  doute  : 
pourquoi  traduire  ces  lettres  ? Beaucoup  n f ont- 
elles  pas  déjà  été  traduites  par  des  historiens 
corme  Aa  BroUj,  L . Cros5  X . Léon-Dufour y E , Thibaut  ? 
Les  biographes tels  James  Brodrick A . Bellessort 
n1 en  ont-ils  pas  cité  de  larges  extraits  ? C'est 
exact . Voici  pourquoi  cependant  nous  avons  entre- 
pris de  mettre  à votre  disposition  l ' ensemble  de 
cette  correspondance  entre  François  et  Ignace . 

1 . D'abord  parce  que  l' édition  vraiment  cri- 
tique des  Lettres  de  Saint  François  Xavier  ne  date 
que  de  1944-1945 . Elle  est  l ' oeuvre  des  Pères  G . 
Schurhammer  et  J . Wicki  (MHSI) 0 Or j presque  tous 
les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ont  écrit 
avant  cette  date « C'est  sur  cette  édition  que  nous 
avons  travaillé . 

2.  Très  souvent s ces  auteurs  ont  eu  le  souci 
- très  légitime y certes  - d'ètre  avant  tout  "lisi- 
bles" et  ont  ètè  am.enés  à prendre  quelques  liber- 
tés avec  le  texte  original  : François  Xavier  ne 

se  souciait  guère  de  la.  "forme"  littéraire  de  ses 
lettres  ; d'autant  qu'il  écrit  souvent  à la  hâte 
entre  deux  visites entre  deux  "missions"  : c'est 
un  homme  surchargé  de  besogne parfois  malade 9 
parfois  même  anxieux qui  rédige  ces  lettres  aux 
innombrables  répétitions y aux  indications  géogra- 
phiques souvent  indéchiffrables > aux  noms  de  per- 
sonnes si  écorchés  qu'on  ne  sait  pas  toujours  de 
qui  il  s'agit . Notre  traducteur  (qui  veut  absolu- 
ment garder  l 'anonymat)  s'est  efforcé  de  conserver 
le  charme  rugueux  des  textes  originaux leurs 


3 


pesanteurs  et  leurs  élans,  leurs  longueurs  et 
leurs  ellipses , leurs  tendresses  et  leurs  pointes 
d1 humour  : c'est,  autant  qufil  est  possible , 
François  Xavier  que  nous  entendrons. 

3.  Un  troisième  désir  nous  motivait  : depuis 
ce  mois  de  mars  1540 , où  François  Xavier  a dit  à 
Rome  un  si  brusque  adieu  à Ignace , les  deux  compa- 
gnons ne  se  sont  plus  revus.  Leurs  relations  sont 
donc  entièrement  contenues  dans  ces  quelques  let- 
tres qui  ont  échappé  aux  naufrages  ou  autres  des- 
tructions. Vous  constaterez  qu'il  nous  manque  plu- 
sieurs lettres  de  François  à Ignace , et  plus  en- 
core de  lettres  d'Ignace  à François.  Il  importait 
dès  lors  de  suivre , dans  leur  ensemble  et  sous 
leur  date 3 les  quelques  vestiges  qui  nous  permet- 
tent de  reconstituer  la  courbe  étonnante  de  cette 
amitié  qui , loin  de  fléchir  sous  l ' usure  de  la 
distance  et  du  temps , alla  s' avivant , au  point  de 
susciter  finalement  chez  François  un  désir  pres- 
que douloureux  de  revoir  Ignace.  Il  est  symboli- 
que que  cette  correspondance  s ' achève  sur  l ' énig- 
matique rappel  en  Europe  qu' Ignace  adresse  à 
François  le  28  juin  1553 ...,  alors  que  le  grand 
missionnaire  est  mort  depuis  six  mois  déjà. 

Aux  lettres  personnelles  de  François  à 
Ignace , nous  avons  joint  quelques  lettres  "Aux 
Compagnons  vivant  à Rome"  (ou  en  Europe)  : cela 
allait  de  soi.  Il  aurait  même  fallu  joindre  aussi 
ses  lettres  à Simon  Rodriguez , car  François  savait 
qu'elles  aboutiraient  sur  la  table  d'Ignace.  Quant 
aux  quelque  vingt  lettres  d'Ignace  à François , la 
plupart  sont  des  documents  officiels  (communica- 
tion de  dispenses,  faveurs,  privilèges,  obtenus 
du  Saint  Siège) , ou  des  lettres  "ex  commissione" 
rédigées  par  Folanco  : nous  les  avons  omises  en 
général.  Deux  ou  trois  seulement  ont  un  accent 
personnel  : nous  les  citerons  en  leur  place  ; 
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elles  ont  d' ailleurs  été  traduites  par  le  Père 
G . Dumeige  ("Saint  Ignace,  Lettres,  Collection 
Christus . Textes). 

Hous  avons  dû  renoncer , faute  de  place , à 
équiper  ces  lettres  de  toutes  les  notes  qur elles 
auraient  exigées,  nous  conseillons  à nos  lecteurs 
de  suivre  du  moins  François  en  ses  voyages , à 
l 1 aide  de  l 1 opuscule  du  P.  Ravier  Saint  François 
Xavier.  Malgré  cette  disette  de  commentaires,  - 
et  peut-être  à cause  d'elle  - François  se  dressera 
devant  nous  dans  toute  sa  taille  de  "Compagnon  de 
Jésus"  : parce  qu'il  quitta  l'Europe  avant  que  ne 
surgissent  les  dissentiments  entre  les  dix  premiers 
Compagnons,  François,  représente,  peut-être,  le 
type'  pur,  le  "modèle"  intact,  de  l'homme  apostoli- 
que qu  ' Ignace  rêvait  de  mettre  au  service  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  dans  le  monde. 

Un  dernier  mot.  Au  traducteur  de  ces  textes 
difficiles,  âpres,  nerveux,  obscurs  parfois,  très 
"rhétorique"  et  très  affectifs,  disons  un  sincère 
merci . A ses  charges  d'enseignement  universitaire, 
à ses  travaux  personnels,  à ses  obligations  fami- 
liales, il  a accepté  très  amicalement  d' ajouter 
pour  nous  ce  travail.  Il  tient  à garder  l' anonymat, 
mais  à cet  "Ami  Inconnu" , il  est  permis  de  dire 
notre  grande  reconnaissance. 
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1.  FRANCES  de  XAVIER  à JEAN  de  AZPILCUETA 
à Obanos 

MHS  J.  n.l  Paris,  25  mars  1535 

II  fallait  citer  cette  'première  lettre  que 
nous  avons  gardée  de  François . Intéressante,  elle 
l 'est  en  raison  de  sa  date  : Inigo  la  portera  lui- 
même  à Xavier , où  il  aura  la  délicate  mission 
d'annoncer  les  graves  décisions  de  François 
( conversion , voeu  de  Montmartre , etc...).  Elle 
l'est  aussi  en  raison  de  ce  qu'elle  nous  fait  per- 
cevoir l'influence  d' Inigo  dans  le  groupe  parisien. 
Elle  l'est  encore  parce  qu'elle  nous  révèle  le 
caractère  de  François.  "Cette  lettre  à son  frère, 
dit  notre  traducteur,  est  passionnante  pour  le 
psychologue,  et  aussi  pour  le  linguiste  (le  dis- 
cours servant  tout  ensemble  les  diverses  "couches" 
de  la  conscience) . François  a eu  bien  de  la  peine 
pour  parvenir  à la  libre  simplicité  -héroïque!  - 
de  ses . dernières  lettres  des  Indes  : que  de  noeuds 
et  de  replis,  au  contraire,  dans  cette  première 
lettre  à son  frère...  Cela  étant,  j'ai  opté  pour 
la  fidélité  quasi  littérale,  tout  étant  dans  les 
nuances,  les  réticences  et  les  redondances . C'est 
"mal  écrit"  et  par  lui  et  par  moi" . Nous  avons 
voulu  citer  cette  déclaration,  parce  que  notre 
traducteur  gardera  cette  attitude  de  "fidélité" 
au  texte  de  François  jusqu'au  bout...  et  ce  sera 
parfois  "héroïque"  de  sa  part  ! 


Seigneur, 

1 - Par  divers  courriers , ces  temps  derniers , 
jfai  écrit  à Votre  Grâce,  et  pour  divers  propos. 

Ce  qui  m!a  surtout  poussé  à vous  écrire  si  souvent, 
c*est  la  conscience  de  tout  ce  que  je  dois  à Votre 
Grâce  : non  seulement  parce  que  je  suis  votre  cadet 
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et  que  vous  êtes  mon  seigneur,  mais  à cause  de 
toutes  les  faveurs  que  j’ai  reçues  de  vous. 

2 - Aussi,  pour  que  vous  ne  me  jugiez  pas  ingrat 
ni  oublieux  de  pareilles  faveurs,  je  ne  laisserai 
pas  de  vous  écrire  chaque  fois  que  je  trouverai  un 
porteur  ; et  si  vous  ne  recevez  pas  de  mes  lettres 
aussi  souvent  que  je  vous  en  aurai  écrit,  étant 
donné  la  longueur  du  chemin,  je  supplie  Votre  Grâce 
dTen  imputer  la  faute  aux  nombreux  obstacles  qui 

se  rencontrent  de  Paris  à Obanos,  Car,  de  mon  coté, 
si  je  ne  reçois  pas  de  vos  lettres  aussi  souvent 
que  vous  m’en  écrivez  en  réponse  à toutes  celles 
que  je  vous  écris,  j’en  accuse  la  longueur  du  che- 
min, où  disparaissent  nombre  de  lettres  de  Votre 
Grâce  et  des  miennes. 

3 - De  votre  part,  en  effet,  l’amour  ne  manque 
pas,  mais  au  contraire  grandit  beaucoup  : car,  mes 
difficultés  et  mes  peines  dans  mes  études.  Votre 
Grâce  ne  les  ressent  pas  moins  en  sa  maison,  où 
elle  dispose  en  abondance  de  tout  ce  qu’il  lui 
faut,  que  je  ne  les  éprouve  moi-même  à Paris,  où 
je  manque  sans  cesse  du  nécessaire.  Mais,  si  j’en 
manque,  c’est  uniquement  parce  que  Votre  Grâce 
n’est  pas  au  courant  de  mes  peines  ; je  les  endure 
toutes  avec  la  très  ferme  espérance  que,  sitôt 
Votre  Grâce  pleinement  informée,  votre  grande  li- 
béralité mettra  fin  à mes  misères. 

4 - Ces  temps  derniers,  seigneur,  le  Révérend 
Père  Frère  Vear  s’est  trouvé  passer  dans  cette 
Université  ; il  m’a  informé  de  certaines  plaintes 
que  Votre  Grâce  formulait  à mon  endroit  ; il  me 
les  a exposées  tout  au  long.  La  teneur  même  de 
ses  informations,  et  le  fait  que  Votre  Grâce  res- 
sente tout  cela  si  fortement,  ce  me  sont  marques 
et  preuves  bien  grandes  de  l’amour  et  de  la  très 
tendre  affection  que  vous  me  portez. 
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5 - Quant  à moi,  seigneur,  ce  que  je  regrettais  le 
plus  ici,  c’était  de  voir  le  grand  chagrin  que  con- 
cevait Votre  Grâce,  d’après  les  rapports  de  quel- 
ques méchants  de  basse  espèce  : ceux-là,  j’ai  grand 
désir  de  les  connaître  à visage  découvert,  pour  les 
payer  selon  leurs  mérites.  Mais,  comme  tous  ici 
affichent  pour  moi  beaucoup  d’amitié,  il  m’est 
difficile  de  savoir  qui  c’est  ; et  Dieu  sait  le 
chagrin  que  j ’ éprouve  en  leur  faisant  attendre  le 
paiement  de  la  peine  qu’ils  méritent  : ma  seule 
consolation  est  que  quod  differtur  non  aufertur 
(retarder  n’est  pas  renoncer) . 

6 - Afin  que  Votre  Grâce  sache  clairement  quel- 
le faveur  le  Seigneur  m’a  accordée  en  me  faisant 
connaître  le  sr  Maître  Inigo , j ’ affirme  par  ma 
présente  et  sur  ma  foi  que  c’est  à peine  si,  en 
toute  ma  vie,  je  pourrais  rendre  à Maître  Inigo 
tout  ce  que  je  lui  dois,  tant  pour  m’avoir  ap- 
porté plus  d’une  fois  le  secours  de  ses  deniers 
et  de  ses  amis,  que  pour  avoir  été  celui  qui  m’a 
fait  quitter  les  mauvaises  compagnies,  que  je  ne 
connaissais  pas  pour  telles  étant  donné  mon  peu 
d’expérience.  Et  maintenant  que  ces  hérésies  ont 
passé  par  Paris,  je  ne  voudrais  pas,  pour  tous  les 
biens  de  ce  monde , avoir  été  compagnon  de  ces 
hommes-là.  Ne  serait-ce  que  ce  service,  je  ne 
sais  quand  je  pourrai  m’en  acquitter  auprès  de 
Maître  Inigo,  car  il  a été  celui  qui  m’a  retenu 
d’entretenir  et  de  fréquenter  des  personnes  qui, 
extérieurement,  semblaient  des  gens  de  bien,  mais, 
intérieurement,  étaient  pleines  d’hérésies,  ainsi 
qu’il  est  apparu  à leurs  actes.  C’est  pourquoi  je 
supplie  Votre  Grâce  de  recevoir  Maître  Inigo  comme 
elle  ferait  pour  ma  propre  personne,  puisque  ses 
bienfaits  m’ont  à tel  point  lié  de  reconnaissance. 

Et  que  Votre  Grâce  se  dise  bien  que,  si  l’homme 
était  tel  que  vos  informateurs  vous  l’ont  peint, 

il  n’irait  pas  dans  la  propre  maison  de  V±re  Grâce, 
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se  livrer  entre  vos  mains  ; jamais  un  malfaiteur 
ne  se  livre  au  pouvoir  de  celui  à qui  il  a fait 
du  tort  ; cela  suffit  pour  que  Votre  Grâce  puisse 
bien  clairement  comprendre  la  fausseté  de  tout  ce 
qu’on  vous  a rapporté  concernant  le  sr  Maître 
Inigo. 

7 - Je  vous  en  supplie  aussi  très  instamment  : 
ne  laissez  pas  de  vous  ouvrir  au  sr  Maître  Inigo 
et  de  vous  entretenir  avec  lui,  ni  de  croire  en 
ses  paroles.  Soyez  sûr  que  vous  vous  trouverez 
très  bien  de  ses  avis  et  de  ses  entretiens,  tant 
il  est  vrai  qu’il  est  homme  de  Dieu  et  d’une  vie 
si  irréprochable.  Je  répète  encore  une  fois  cette 
prière  : faites-moi  la  faveur  d’agir  ainsi  sans 
faute  ; quant  à tout  ce  que  le  sr  Maître  Inigo 
pourra  dire  de  moi  à Votre  Grâce,  soyez-moi  assez 
favorable  pour  lui  accorder  le  meme  crédit  qu’à 
ma  propre  personne  : auprès  de  lui  Votre  Grâce 
pourra  s’informer  de  mes  nécessités  et  de  mes  pei- 
nes mieux  qu’ auprès  de  personne  au  monde,  car  il 
est  au  courant  mieux  que  personne  au  monde  de  mes 
misères  et  de  mes  difficultés. 

8 - Et  si  Votre  Grâce  veut  bien  me  faire  la  fa- 
veur de  soulager  ma  grande  pauvreté,  vous  pourrez 
remettre  ce  que  vous  me  destinez  au  sr  Maître 
Inigo,  qui  vous  remettra  la  présente.  Celui-ci  en 
effet,  doit  se  rendre  à Almazan,  où  il  porte  les 
lettres  d’un  étudiant,  grand  ami  à moi,  qui  suit 
les  cours  dans  cette  Université  de  Paris,  natif 
d’ Almazan,  et  qui  est  fort  bien  pourvu,  grâce  à 
des  personnes  très  sûres  : or  cet  étudiant  écrit 
à son  père,  au  cas  où  le  sr  Maître  Inigo  lui  re- 
mettrait des  sommes  pour  des  étudiants  de  Paris, 
de  les  lui  envoyer  en  meme  temps  que  ses  propres 
fonds  et  dans  la  meme  monnaie.  Etant  donné  qu’il 
s’offre  une  voie  aussi  sûre,  je  supplie  Votre 
Grâce  de  se  souvenir  de  moi. 


9 


9 - De  là_ où  je  suis,  je  ne  sais  quT apprendre  de 
plus  à Votre  Grâce,  sinon  que  notre  cher  neveu 
s!est  enfui  de  cette  Université  : jTai  couru  sur 
ses  traces  jusqu1 à N*  Dame  de  Cléry,  qui  se  trouve 
à 30  ou  40  lieues  de  Paris.  Je  prie  instamment 
Votre  Grâce  de  me  dire  s 1 il  est  arrivé  en  Navarre , 
car  je  redoute  fort  que  ce  garçon  ne  devienne  ja- 
mais homme  de  bien.  Quant  aux  affaires  d!ici  et  au 
point  où  elles  sont  parvenues  en  ce  qui.  concerne 
ces  hérésies,  le  sr  Maître  Inigo,  porteur  de  la 
présente,  vous  en  informera  tout  aussi  complète- 
ment que  je  pourrais  le  faire  moi-meme  par  écrit. 

Je  termine  donc,  en  baisant  mille  fois  les 
mains  de  Votre  Grâce  et  de  madame  son  épouse,  que 
Notre  Seigneur  multiplie  les  années  de  leurs  vies, 
selon  le  désir  des  très  nobles  coeurs  de  Vos  Sei- 
gneuries . 


De  Paris,  le  25  mars 


Le  très  fidèle  serviteur  et  frère  cadet  de 
Votre  Grâce. 


Francès  de  Xavier 


Adresse  : A mon  Seigneur,  le  Seigneur  Azpilcueta 
à Obanos. 


2.  DECLARATION,  SUFFRAGE,  VOEU 
de  FRANÇOIS 

à son  départ  de  Rome  pour  les  Indes 
MHSJ.  n-.4  Rome,  15  mars  1540 

Lorsque  François  quitte  Rome  pour  Lisbonne 
et  les  Indes le  Saint  Siège  nra  pas  encore  approu- 
vé le  nouvel  Ordre  religieux , le  Général  n*a  donc 
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pas  encore  été  élu les  Compagnons  nfont  pas  en- 
core fait  leur  " profession " et  en  particulier  le 
voeu  df "obéissance  à l'un  d'entre  nous " qui  avait 
fait  l ' objet  de  la  dramatique  délibération  de 
1539,  Il  fallait  donc  que  les  Compagnons  avant  de 
quitter  Rome  établissent  les  pièces  canoniques  re- 
quises pour  l ' inauguration  de  la  Compagnie  de 
Jésus j au  cas  où  elle  serait  approuvée . 

Ces  trois  textes  sont  de  la  main  de  François . 
Le  " suffrage " éclaire  singulièrement > et  nuance 
ce  qu'était  le  " compagnonnage " de  Paris  - Venise 
et  Rome . 


EP.  4,  15  mars  1540 

Déclaration,  vote,  voeux 


+ Jésus 

1.  Moi,  François,  je  fais  la  déclaration  que 
voici.  Dès  lors  que  Sa  Sainteté  aura  donné  son 
approbation  à notre  manière  de  vivre,  je  m’ oblige 
à tout  ce  que  la  Compagnie  pourra  ordonner  concer- 
nant nos  constitutions,  règles  et  manière  de  vivre, 
lorsque  se  seront  assemblés  à Rome  tous  ceux  que 
la  Compagnie  aura  pu  commodément  convoquer  et  fai- 
re venir  ; et  puisque  Sa  Sainteté  envoie  beaucoup 
d’entre  nous  en  diverses  contrées  hors  d’Italie 
et  que  tous  ne  pourront  pas  s’ assembler % pour  ces 
motifs  je  déclare  et  promets  de  m’obliger  à tout 
ce  que  pourront  ordonner  ceux  qui  se  seront  assem- 
blés, qu’ils  soient  deux,  qu’ils  soient  trois  ou 
tout  autre  nombre.  Ainsi,  par  la  présente  lettre, 
signée  de  ma  main,  je  déclare  et  promets  de  m’ob- 
liger à tout  ce  qu’ils  auront  établi.  Ecrit  à 
Rome,  l’an  1540,  le  15  mars. 

Francisco . 
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2.  De  meme,  moi,  François,  nullo  modo  suasus 
ab  hom'ine  (fr.  sans  aucune  influence  de  personne), 
je  déclare  et  affirme  ceci.  Celui  qui  doit  être 
choisi  pour  préposé  au  sein  de  notre  Compagnie,  à 
qui  tous  nous  devons  obéir,  j’estime  bon,  à ce 
qu’il  me  paraît  et  parlant  selon  ma  conscience, 
que  ce  préposé  soit  notre  ancien  et  véritable 
Père  don  Ignace  ; celui-ci,  puisqu’il  nous  a tous 
rassemblés  non  sans  maintes  peines,  saura  le  mieux, 
moyennant  pareilles  peines,  nous  conserver,  gouver- 
ner et  accroître  de  plus  en  plus,  car  c’est  lui 
qui  connaît  le  mieux  chacun  d’entre  nous.  Et,  post 
movtem  ïll'Lus  (fr.  après  la  mort  de  celui-ci), 
parlant  selon  le  sentiment  de  mon  ame  et  comme  si 
je  devais  mourir  à l’instant,  je  déclare  que  ce 
doit  être  le  Père  Maître  Pierre  Favre.  En  quoi 
Deus  est  mihi  testis  (fr.  Dieu  m’est  témoin)  que 
je  ne  dis  rien  d’autre  que  mon  sentiment.  Et, 
comme  c’est  la  vérité,  je  signe  de  ma  propre 
main.  Ecrit  à Rome,  l’an  1540,  le  15  mars. 

Francisco. 


3.  De  même,  après  que  la  Compagnie  se  sera 

assemblée  et  aura  élu  le  préposé,  moi,  François, 
je  promets  aujourd’hui  pour  prendre  effet  à ce 
jour,  obéissance,  pauvreté  et  chasteté  perpétuelles. 
Aussi  bien,  mon  très  cher  Père  en  Christ  Laynez, 
je  vous  demande,  pour  le  service  de  Dieu  notre 
Seigneur,  de  présenter  vous-même  pour  mon  compte 
en  mon  absence  cette  mienne  volonté  ainsi  que  les 
trois  voeux  de  religion  au  préposé  que  vous  aurez 
élu  : dès  aujourd’hui  pour  prendre  effet  le  jour 
où  cela  s’accomplira,  je  promets  de  les  observer. 

Et,  comme  c’est  la  vérité,  j’appose  la  présente  si- 
gnature, tracée  de  ma  propre  main. 

Ecrit  à Rome,  l’an  1540,  le  15  mars. 

Francisco. 
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Adresse , de  la  main  de  Xavier  : Ceci  est  la 
lettre  de  François  pour  ceux  de  la  Compagnie. 


3.  A IGNACE  de  LOYOLA  et  à PIERRE  CODACE 
MHS  J c,  n.27  Bologne,  31  mars  1540 

François  est  parti  pour  le  Portugal  et  fait 
route  avec  lf Ambassadeur  de  Portugal . Simon 
Rodriguez  était  parti  par  mer  le  5 mars. 


+ Jésus 

Que  la  grâce  et  l’amour  du  Christ  notre  Seigneur 
soient  toujours  notre  aide  et  notre  soutien. 

1.  Le  jour  de  Pâques,  j’ai  reçu  des  lettres  de 
vous,  avec  le  portefeuille  arrivé  pour  Monsieur 
l’Ambassadeur  - et  reçu  aussi,  grâce  à elles,  tou- 
te la  joie  et  la  consolation  que  notre  Seigneur 
sait.  Et  comme  je  crois  bien  que,  dans  cette  vie, 
nous  nous  rencontrerons  tantum  (fr.  seulement)  par 
lettres,  et  dans  l’autre  fatie  ad  fatiem  (fr.  face 
à face)  avec  beaucoup  d’embrassements,  il  nous 
faut  nous  rencontrer  par  des  lettres  fréquentes 
pendant  ce  peu  de  temps  qui.  nous  reste  en  cette 
vie.  Aussi  j’agirai  conformément  à l’ordre  que 
vous  m’envoyez  de  vous  écrire  souvent,  en  appli- 
quant vos  instructions  des  hijuelas  (1). 

2 . Je  me  suis  entretenu  longtemps  et  à loisir 
avec  le  Seigneur  Cardinal  d’Ivrea,  conformément  à 
vos  instructions  écrites.  Il  m’a  reçu  de  la  façon 
la  plus  affable,  multipliant  ses  offres  de  nous 
favoriser  dans  toute  la  mesure  de  son  pouvoir. 

Ce  bon  vieillard  s’est  mis  à me  serrer  dans  ses 
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bras  et  moi  à lui  baiser  les  mains  : au  milieu 
des  propos  que  je  lui  tenais,  je  me  suis  age- 
nouillé et  lui  ai  baisé  les  mains  au  nom  de  toute 
la  Compagnie  ; d'après  les  réponses  qu'il  mTa  fai- 
tes, je  pense  quant  à moi  qu'il  est  en  complet 
accord  avec  nos  méthodes. 

3.  Monsieur  1 ' Ambassadeur  me  prodigue  tant  de 
bontés  que  je  nTen  finirais  pas  de  vous  les  conter. 
Je  ne  sais  meme  pas  comment  je  pourrais  les  accep- 
ter si  je  ne  pensais  et  n'étais  presque  assuré  que, 
apud  Indos  (fr.  chez  les  Indiens),  ces  dettes  de- 
vront s Acquitter  au  prix  de  rien  de  moins  que  la 
vie.  A Notre-Dame  de  Lorette,  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, je  l'ai  confessé  et  communié  avec  nombre 

de  membres  de  sa  maison  ; j f ai  dit  la  messe  dans 
la  chapelle  de  Notre-Dame,  et  le  bon  Ambassadeur 
a voulu  que  tous  ceux  de  sa  maison  communiassent 
sïmul  (fr.  en  meme  temps)  que  lui  dans  cette  cha- 
pelle meme  ; le  jour  de  Pâques,  je  l'ai  confessé  et 
communié  une  fois  encore,  avec  d'autres  pieuses 
personnes  de  sa  maison.  Le  chapelain  de  Monsieur 
1' Ambassadeur  se  recommande  beaucoup  aux  prières 
de  tous  : il  m'a  promis  de  partir  avec  nous  pour 
les  Indes. 

4.  Vous  me  recommanderez  à Madame  Faustina 
Ancolina  ; informez-la  que  j ' ai  dit  une  messe 
pour  son  cher  Vincentio  (cher  à moi  aussi)  et 
que  j'en  dirai  demain  une  autre  pour  elle  ; qu' 
elle  soit  assurée  que  jamais  je  ne  l'oublierai, 
etïam  (fr.  meme)  lorsque  je  serai  aux  Indes. 

Maître  Pedro,  mon  frère  bien  aimé,  rappelez  lui 
de  ma  part,  de  tenir  la  promesse  qu'elle  m'a 
Site  de  se  confesser  et  de  communier  : qu'elle 
me  fasse  savoir  si  elle  l'a  fait  et  combien  de 
fois.  Et,  si  elle  veut  faire  plaisir  à ce  Vin- 
centio qui  nous  fut  cher  à elle  et  à moi,  dites 
lui  de  ma  part  de  pardonner  à ceux  qui  ont  tué 
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son  fils,  car  Vincentio  prie  beaucoup  pour  eux 
dans  le  ciel. 

5.  Ici  à Bologne,  je  suis  plus  accaparé  par 
les  confessions  à entendre  que  je  ne  l’étais  à 
Saint-Louis  (2).  Recommandez -moi  bien  à tous  : 
si  je  ne  cite  pas  ici  leurs  noms,  la  faute  n!en 
est  certes  pas  à 1* oubli. 

Votre  frère  et  serviteur  dans  le  Christ, 

Francisco. 

(1)  hijuelas  : lettre  plus  personnelle  adjointe 

à la  principale. 

(2)  Saint-Louis  des  Français,  à Rome,  où  François 

prêchait,  catéchisait  et  confessait. 


4.  A IGNACE  DE  LOYOLA  et  NICOLAS  BOBADILLA 
MHSJ.  n.4  Lisbonne,  23  juillet  1540 

Où  qu'ils  soient Ignace  et  ses  compagnons 
"missionnent" . Ainsi  font  à Lisbonne  S . Rodriguez 
et  François . Et  les  fruits  de  cette  activité 
abondent.  A tel  point  que  se  dessine  un  mouvement 
d'opinion  au  Portugal  pour  les  retenir.  Finale- 
ment Rodriguez  restera  à Lisbonne et  François 
partira  seul  pour  les  Indes. 


+ Jésus 

Que  la  grâce  et  l’amour  du  Christ  notre  Seigneur 
soient  toujours  notre  aide  et  notre  soutien. 

1.  Nombreux  et  continuels  furent  les  bienfaits 
que  le  Christ  notre  Seigneur  nous  a accordés  tan- 
dis que  nous  venions  de  Rome  au  Portugal.  Nous 
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avons  tardé  plus  de  trois  mois  en  ce  voyage , avant 
de  parvenir  à Lisbonne.  En  une  si  longue  route  et 
parmi  tant  de  fatigues,  le  fait  que  Monsieur  l’Am- 
bassadeur a toujours  joui  d’une  très  bonne  santé 
ainsi  que  toute  sa  maison,  du  plus  grand  jusqu’au 
plus  petit,  est  chose  dont  il  faut  rendre  maintes 
louanges  et  grâces  au  Christ  notre  Seigneur.  Car, 
outre  son  aide  ordinaire,  il  a veillé  particuliè- 
rement à nous  délivrer  de  tous  périls  ; sa  main 
était  aussi  sur  Monsieur  l’Ambassadeur,  lui  fai- 
sant gouverner  sa  maison  de  telle  sorte  qu’elle 
semblait  plutôt  maison  de  Religieux  que  de  sécu- 
lier ; le  maître  s’est  confessé  et  a communié  à 
maintes  reprises,  et  ses  serviteurs,  l’imitant  et 
prenant  exemple  sur  lui,  faisaient  de  meme  ; si 
bien  que,  allant  par  les  chemins,  et  comme  nous 
ne  trouvions  pas  disposées  pour  cela  les  auber- 
ges où  nous  descendions,  il  fallait  nous  écarter 
de  la  route  - et  c’était  là  que,  mettant  pied  à 
terre,  j’avais  pris  l’habitude  de  confesser. 

2.  Durant  la  traversée  de  l’Italie,  il  plut 
à notre  Seigneur  de  se  manifester  miraculeusement 
en  la  personne  de  l’un  de  ses  serviteurs  (celui 
qui  a été  à Rome  pour  se  faire  moine).  Il  passait 
une  fort  grosse  rivière,  contre  l’avis  de  tous, 
mais  telle  fut  la  force  du  courant  que  l’eau  l’em- 
porta avec  son  cheval,  sous  nos  yeux  à tous,  sur 
une  distance  plus  grande  que  celle  qu’il  y a entre 
le  logis  où  nous  vous  avons  laissés  à Rome  et 
l’église  Saint-Louis.  Mais  Dieu  notre  Seigneur 
voulut  bien  écouter  les  dévotes  prières  de  son 
serviteur  l’Ambassadeur  qui,  avec  tous  les  siens, 
et  non  sine  lachrimis  (fr.  et  non  sans  verser  des 
larmes),  priait  le  Seigneur,  avec  efficacité  et 
instance  de  le  délivrer  ; c’est  pourquoi  il  plut 
à notre  Seigneur  de  le  délivrer,  de  façon  plus  mira- 
culeuse qu’humaine.  C’était  un  écuyer  de  l’Ambassa- 
deur et,  pendant  que  l’eau  l’emportait,  il  aurait 
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mieux  aimé  être  au  monastère  que  là  où  il  se  trou- 
vait, regrettant  fort  dT avoir  tant  différé  ce  qu’ 
il  aurait  bien  voulu  avoir  déjà  accompli»  Il  me 
dit,  quand  je  lui  parlai,  que,  tout  le  temps  que 
l’eau  l’entraînait  vers  sa  perte  sans  aucun  espoir 
de  salut,  rien  ne  1! affligeait  tant  que  d’avoir  si 
longtemps  vécu  sans  se  préparer  à mourir  ; et  il 
me  disait  en  même  temps  que  son  âme  était  vivement 
pénétrée  par  la  pensée  de  n’ avoir  pas  accompli  et 
exécuté  ce  que  Dieu  notre  Seigneur  avait  commencé 
de  lui  faire  voir,  concernant  sa  façon  de  vivre  : 
si  bien  qu’il  donnait  courage  à tous.  Il  en  demeura 
si  frappé  qu’il  semblait  venir  de  l’autre  monde, 
tant  il  parlait  de  manière  persuasive  des  souf- 
frances de  cet  autre  monde , comme  s ’ il  les  avait 
expérimentées  ; celui,  disait -il,  qui  pendant  sa 
vie  ne  se  prépare  pas  à mourir,  n’a  pas  le  courage, 
à l’heure  de  la  mort,  de  se  souvenir  de  Dieu.  Ce 
brave  homme  parlait  ainsi  d’après  ce  que  lui 
avait  appris  son  expérience  : ce  n’était  pas  pour 
l’avoir  lu  ou  ouï  dire,  mais  bien  pour  y avoir 
passé.  J’éprouve  grande  compassion  pour  beaucoup 
de  nos  amis  et  relations , redoutant  en  moi -même 
qu’ils  diffèrent  si  bien  leurs  bonnes  pensées  et 
leurs  désirs  de  servir  Dieu  notre  Seigneur  que , 
lorsqu’ils  voudront  les  mettre  à exécution,  ils 
n’en  aient  ni  le  temps  ni  l’occasion. 

3.  Le  jour  de  mon  arrivée  à Lisbonne,  j’ai 
trouvé  Maître  Simon  qui  attendait  pour  ce  jour- 
là  son  accès  de  fièvre  quarte.  Si  grand  fut  le 
bonheur  qu’il  éprouva  de  mon  arrivée,  et  si  grand 
aussi  le  mien  à cause  du  sien,  que  ces  deux  bon- 
heurs réunis  eurent  pour  effet  de  chasser  la  fiè- 
vre quarte  si  bien  que  cette  fièvre  ne  l’a  repris 
ni  ce  jour-là  ni  depuis  lors,  et  cela  fait  un  mois 
déjà.  Il  va  très  bien  et  récolte  beaucoup  de  fruit. 
- Pour  ce  qui  est  d’ici,  je  vous  informe  qu’il  s’y 
trouve  grand  nombre  de  personnes  qui  nous  sont 
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dévouées  ; tellement , meme , que  nous  sommes  fort 
affligés  de  ne  pouvoir  les  satisfaire  toutes  : 
ce  sont  personnes  de  qualité,  et  le  temps  nous 
manque . 

4.  Il  y a ici  beaucoup  de  gens  de  bien,  qui 
vivent  avec  le  désir  de  servir  notre  Seigneur, 
si  quelqu’un  était  là  pour  les  aider,  leur  pro- 
posant des  exercices  spirituels  afin  de  leur  fai- 
re mettre  à exécution  ce  bien  que,  de  jour  en 
jour,  elles  diffèrent  d’accomplir.  Si  tôt,  en 
effet,  que  les  hommes  puissent  commencer  à pra- 
tiquer le  bien  dont  ils  ont  conçu  la  pensée,  ils 
constateront,  pour  peu  qu’ils  veuillent  examiner 
bien  la  chose,  qu’ils  ont  tardé  à cette  exécution. 
Cette  connaissance,  quand  elle  est  entière,  aide 
beaucoup  d’hommes  à se  réveiller,  à ne  point  trou- 
ver la  paix  là  où  elle  n’est  pas  : ceux-là  surtout 
qui,  contre  toute  raison,  tentent  d’entraîner  no- 
tre Seigneur  là  où  eux -memes  le  désirent,  refusant 
d’aller  là  où  Dieu  notre  Seigneur  les  appelle,  et 
se  laissent  plutôt  guider  par  fleurs  affections 
désordonnées  que  par  les  bons  désirs  qui  les  habi- 
tent. Ces  hommes-là  doivent  inspirer  plus  de  com- 
passion que  d’envie,  lorsqu’on  les  voit  grimper 
une  pente  si  rude,  par  un  chemin  si  difficile  et 
périlleux,  pour  aboutir,  prix  de  tant  de  peines, 

à une  fin  elle-même  si  pénible. 

5.  Trois  ou  quatre  jours  après  notre  arrivée 
dans  cette  ville,,  le  Roi  nous  a fait  appeler  et 
nous  a reçus  avec  beaucoup  de  bienveillance.  Il 
était  seul  dans  une  salle  avec  la  Reine , et  nous 
avons  passé  plus  d’une  heure  avec  eux  : ils  nous 
ont  demandé  quantité  de  détails  concernant  notre 
manière  de  vivre,  la  façon  dont  nous  nous  sommes 
connus  et  associés  ; ils  ont  voulu  savoir  quels 
avaient  été  nos  premiers  désirs , et  quelles  ont 
été  les  persécutions  rencontrées  par  nous  à Rome  ; 
à ce  propos,  ils  ont  été  très  heureux  que  la 
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vérité  se  soit  manifestée,  et  que  nous  ayons 
poussé  l’affaire  assez  loin  pour  faire  connaître 
la  vérité  au  sujet  de  ce  qu’on  nous  imputait.  Son 
Altesse  désire  beaucoup  voir  la  sentence  qui  a 
été  rendue  en  notre  faveur.  Tous,  ici,  sont  édi- 
fiés que  nous  ayons  poussé  l’affaire  jusqu’au  pro- 
noncé de  cette  sentence  ; d’autant  plus  édifiés 
qu’il  leur  semble  que,  si  les  choses  ne  s’étaient 
pas  passées  ainsi,  nous  n’aurions  jamais  récolté 
aucun  fruit  ; à l’avis  des  gens  d’ici,  nous  n’a- 
vons jamais  mieux  fait  qu’en  poussant  l’affaire 
jusqu’à  une  sentence  et  à la  manifestation  de  la 
vérité.  Le  Roi  et  la  Mne  se  sont  grandement  ré- 
jouis de  cet  entretien  avec  nous,  qui  les  a mis  au 
courant  de  tout  ce  qui  nous  concerne  ; et,  quand 
tous  ces  propos  furent  achevés , Son  Altesse  fit 
appeler  sa  fille  l’Infante  et  son  fils  le  Prince 
pour  que  nous  fassions  leur  connaissance  ; elle  nous 
énuméra  aussi  les  fils  et  les  filles  que  notre 
Seigneur  lui  avait  donnés  : ceux  que  la  mort  lui 
a otés  et  ceux  qui  sont  vivants. 


6.  Tant  le  Roi  que  la  Reine  nous  ont  montré 
beaucoup  d’affection.  Ce  meme  jour  où  nous  lui 
avons  parlé,  son  Altesse  nous  a instamment  char- 
gés de  confesser  les  jeunes  gentilshommes  de  sa 
cour  ; car,  dans  cette  cour,  le  Roi  a établi  un 
règlement  aux  termes  duquel  tous  les  jeunes  gen- 
tilshommes doivent  se  confesser  chaque  huitaine  ; 
elle  nous  a chargés  instamment  d’y  veiller  : son 
Altesse,  en  effet,  nous  a dit  que,  si  ces  jeunes 
gentilshommes  connaissent  Dieu  et  le  servent  dès 
leur  adolescence,  ils  seront  gens  irréprochables 
quand  ils  seront  grands.  En  outre,  s’ils  sont  eux- 
mèmes  ce  qu’ils  doivent  être,  les  personnes  de 
moindre  rang  prendront  exemple  sur  eux,  si  bien 
que  tous  les  laïques  de  son  royaume  se  réformeront  ; 
car  son  Altesse  est  certaine  que,  les  nobles  une 
fois  réformés,  une  grande  partie  de  son  royaume 
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sera  elle -même  réformée.  C!est  un  grand  motif  de 
s ’ émerveiller  et  de  rendre  mille  grâces  à notre 
Seigneur,  de  voir  combien  le  Roi  a de  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu,  et  combien  il  s’attache  à 
toutes  les  oeuvres  pieuses  et  bonnes  ; et  nous 
tous  de  la  Compagnie  lui  devons  beaucoup  d’obli- 
gation pour  la  bienveillance  d’un  projet  qu’il  a 
sur  nous,  concernant  aussi  bien  nos  frères  de  là- 
bas  où  vous  êtes  que  ceux  d’ici.  Car  l’Ambassa- 
deur m’a  dit  qu’il  avait  parlé  au  Roi  après  l’en- 
tretien que  nous  avions  eu  avec  celui-ci,  et  que 
le  Roi  son  seigneur  lui  avait  dit  qu’il  aurait 
grande  satisfaction  à nous  avoir  tous  ici,  nous 
tous  qui  sommes  membres  d’une  même  compagnie,  dût- 
il  en  coûter  une  partie  de  son  revenu. 

7.  Ici,  beaucoup  de  personnes  de  notre  connais- 
sance s’efforcent  d’empêcher  notre  départ  pour  les 
Indes,  car  il  leur  semble  que,  ici,  nous  produi- 
rions plus  de  fruit  en  confessions,  entretiens 
particuliers.  Exercices  Spirituels,  ou  en  adminis- 
trant les  sacrements,  en  exhortant  les  gens  à des 
confessions  et  communions  fréquentes  et  en  prê- 
chant - que  si  nous  allions  aux  Indes.  Le  confes- 
seur du  Roi  et  son  prédicateur  s’efforcent  d’obtenir 
que  nous  ne  partions  pas  mais  restions  ici,  car  il 
dit  que  nous  y produirions  plus  de  fruit.  (Cepen- 
dant) c’est  merveille  que  d’entendre  dire  quel 
fruit  nous  devons  produire  aux  Indes  ; et  les  per- 
sonnes qui  le  disent  sont  personnes  qui  ont  été  là- 
bas  plusieurs  années  : elles  ont  vu  ces  peuples  très 
disposés  à recevoir  la  foi  du  Christ  notre  Seigneur, 
et  elles  disent  que,  si  nous  faisons  preuve  là-bas 
de  méthodes  aussi  éloignées  de  toute  apparence  d’ava- 
rice que  celles  dont  nous  faisons  preuve  ici,  elles  ne 
doutent  point  que,  en  peu  d’années,  nous  ne  convertis- 
sions à la  foi  du  Christ  deux  ou  trois  royaumes  d’ ido- 
lâtres, dès  lors  que  l’on  verra  et  connaîtra  en  nous 
voyant  vivre  que  nous  ne  recherchons  rien  d’autre  que 


20 


le  salut  des  âmes.  Grande  est  l’espérance  que 
nous  donnent  ici  ces  personnes  qui  ont  été  plu- 
sieurs années  aux  Indes,  quant  au  fruit  que 
nous  devons  produire  là-bas  au  service  de  Dieu 
notre  Seigneur. 

8.  Ici,  nous  employons  beaucoup  d’efforts  à 
chercher  quelques  prêtres  qui,  pour  le  seul  ser- 
vice de  Dieu  et.  le  salut  des  âmes , veuillent 
aller  aux  Indes  avec  nous.  Actuellement,  il  nous 
paraît  que  nous  n’avons  aucun  meilleur  moyen  de 
servir  le  Seigneur  que  de  rechercher  ainsi  une 
compagnie.  Car,  si  nous  sommes  une  douzaine  de 
prêtres,  tous  animés  de  même  volonté  et  même  dé- 
sir, il  est  pour  le  moins  probable  que  nous  fe- 
rons beaucoup  de  fruit.  Et  il  se  découvre  Ici, 
peu  à peu,  quelques  hommes  de  la  sorte.  Un  prêtre 
que  nous  connaissons  depuis  Paris  nous  a promis 
de  venir  avec  nous,  de  vivre  et  de  mourir  avec 
nous,  et  d’aller  là-bas  avec  les  mêmes  désirs  qui 
sont  les  nôtres  en  y partant  ; celui-ci,  nous  croy- 
ons qu’il  sera  de  toute  confiance,  car  il  a déjà 
donné  d’amples  gages  de  ce  qu’il  est.  Il  s’en  trou- 
ve un  autre,  un  sous-diacre  appelé  à être  prêtre 
sous  peu,  qui  s’offre  en  toute  bonne  volonté.  Outre 
ceux-là,  il  y a encore  un  docteur  en  médecine, 
bien  connu  de  nous  depuis  Paris,  qui  d’ores  et 
déjà  a promis  de  venir  avec  nous,  et  de  n’user  de 
la  médecine  que  dans  la  mesure  où  il  y verra  une 
aide  pour  sauver  les  âmes  et  les  amener  à la  con- 
naissance de  leur  Créateur  et  Seigneur,  et  non  par 
intérêt  temporel.  Nous  nous  efforçons  toujours, 
avec  extrême  vigilance,  de  ne  nous  lier  qu’à  des 
personnes  éloignées  de  toute  avarice  ; et  nous  ne 
nous  contentons  pas  qu’elles  soient  éloignées  de 
l’avarice,  mais  voulons  même  qu’elles  le  soient  de 
toute  apparence  d’avarice,  en  sorte  que  nul  ne 
puisse  nous  soupçonner  d’être  en  quête  du  temporel 
plus  que  du  spirituel. 
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9.  Le  Roi  s!est  entretenu  avec  un  Evêque  qui 
nous  aime  fort,  ainsi  qufavec  un  sien  confesseur, 
dans  son  désir  de  nous  voir  prêcher.  Quant  à 
nous,  nous  avons  pris  un  délai  de  quelques  jours, 
souhaitant  nous  manifester  df abord  par  les  voies 
les  plus  humbles,  et  n! avons  montré  aucune  volonté 
de  prêcher,  quoique  tous  ceux  qui  nous  connaissent 
n'aient  pas  d'autre  désir.  Un  jour,  son  Altesse 
nous  a fait  mander  et,  après  avoir  traité  plusieurs 
autres  sujets,  elle  nous  dit  qufelle  serait  heu- 
reuse que  nous  prêchions.  Cela  étant,  nous  nous 
sommes  offerts  de  grand  coeur  à le  faire,  tant 
par  obéissance  à sa  personne  que  par  l'espérance 
que  nous  plaçons  dans  le  Christ  notre  Seigneur,  le- 
quel nous  favorisera  pour  que  nous  puissions  produi- 
re quelque  fruit  dans  les  âmes . Nous  commencerons 
ce  dimanche  en  huit,  et  il  est  probable  que  nous 
ferons  quelque  fruit,  à voir  1' affection  que  l'on 
nous  porte  dans  cette  ville.  Ce  que  nous  demandons 
instamment  à notre  Seigneur,  c!est  que  augeat 
eorum  fidem3  qui  de  nobis  aliquam  expectationem 
vel  opinionem  habent  (qu'il  fasse  grandir  la  foi 
de  ceux  qui  ont  en  nous  quelque  espérance  ou  bonne 
opinion).  Et,  considérant  cette  bonne  opinion  qu' 
ils  ont  à notre  égard,  nous  avons  pleine  confiance 
en  Dieu  notre  Seigneur  : qu'il  regarde  non  pas  nos 
personnes,  mais  la  foi  de  ceux  qui  désirent  nous 
entendre,  et  il  nous  donnera  le  savoir  et  la  grâce 
ut  possimus  et  consolari  eos3  et  que_,  vel  necessa- 
via  vel  utilia  sunt  ad  animarum  salut em  diceve 
(pour  nous  permettre  et  de  les  consoler  et  de  leur 
dire  ce  qui  sera  nécessaire  ou  utile  au  salut  de 
leurs  âmes ) . 

Au  nom  de  tous  ceux  qui  vous  sont  très 

chers  in  Domino . 

Francisco. 


22 


5.  A IGNACE  de  LOYOLA  et  PIERRE  CODACE 
MHSJ.  n.7  Lisbonne,  26  juillet  1540 

Le  "Bref"  dont  il  s'agît  ici  désigne  l'ins- 
trument -pontifical  qui  instituera  la  Compagnie  de 
Jésus  comme  Ordre  religieux . On  remarquera  qu'en 
attendant  cette  approbation , François  évite  d'ad- 
resser ses  lettres  à Ignace  seul3  comme  s'il  était 
le  "préposé" . Strada  était  un  de  ces  candidats 
éventuels  au  nouvel  Ordre qui  s'étaient  déjà 
adjoints  au  groupe  des  compagnons , à Rome  et 
ailleurs sans  aucun  engagement  canonique.  On 
notera  au  § 5 l 'expression  "hazer  compannia " 
(former  compagnie)  qui  révèle/toute  une  concep- 
tion de  l'action  apostolique  des  Compagnons. 


+ Que  la  grâce  et  l’amour  du  Christ  notre  Sei- 
gneur soient  toujours  notre  aide  et  notre 
soutien. 


1.  Après  que  je  vous  eus  écrit  fort  au  long  à 
propos  de  toutes  les  affaires  d’ici,  il  s’est  trou- 
vé un  certain  nombre  de  choses  que  nous  avions  ou- 
blié d’écrire.  Celles  que  voici  sont  du  nombre. 

Si  le  Bref  qui  concerne  toute  la  Compagnie  est 
expédié,  vous  nous  en  enverrez  la  traduction,  car 
le  roi  et  ceux  qui  nous  tiennent  en  affection  se- 
ront heureux  de  le  voir,  ainsi  que  la  sentence 
que  le  gouverneur  a rendue  en  notre  faveur.  Les 
Exercices  nous  sont  demandés  par  le  Roi,  qui  dé- 
sire les  voir  : si  vous  nous  envoyez  une  copie  de 
leur  texte  corrigé  (1)  quand  il  aura  paru,  son 
Altesse  sera  également  heureuse  de  les  voir,  car 
elle  est  fort  bien  disposée  envers  toute  la  Compa- 
gnie ; et  il  semble  que  nous  lui  devons  tous  ser- 
vices en  échange  de  l’amour,  de  plus  en  plus  grand 
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quTelle  a pour  nous. 

Nous  avons  deux  lettres  reçues  de  vous , tou- 
tes deux  fort  courtes  : l’une  écrite  le  8 juin  et 
l’autre  le  premier  mai.  Monsieur  l’Ambassadeur  sera 
heureux  de  recevoir  une  lettre  de  vous  : les  quel- 
ques-unes que  vous  lui  avez  écrites  et  qu’il  a 
reçues  pendant  le  voyage  de  Rome  au  Portugal,  sachez 
qu’il  les  conserve  sous  bonne  garde.  Si  vous  ne 
pouvez  écrire,  faites  en  sorte  que  nous  puissions 
montrer  à l’Ambassadeur  les  lettres  qu’écrit 
Strada,  et  que  celui-ci  y fasse  mention  de  lui. 

2.  Ces  jours-ci  précisément,  nous  allons  donner 
les  Exercices  à deux  licenciés  en  théologie,  l’un 
prédicateur  très  renommé,  l’autre  qui  a été  pré- 
cepteur d’un  frère  du  Roi,  l’Infant  don  Enrique. 

A l’égard  d’autres  personnes  de  qualité,  nous 
nous  faisons  désirer,  car  nous  croyons  que,  plus 
elles  auront  désiré  faire  les  Exercices , plus 
elles  auront  de  profit  à les  faire.  C’est  chose 
qui  mérite  qu’on  en  loue  Dieu  notre  Seigneur,  de 
voir  le  grand  nombre  de  personnes  qui  se  confes- 
sent et  communient. 


3.  Voyez  ce  qui  vous  semble  bon  à propos  de 
Francisco  de  Strada  et  de  la  possibilité  de  le 
faire  venir  à l’université  de  Coimbre  : ici,  il 
n’y  aura  faute,  ni  pour  lui  ni  pour  d’autres,  de 
ce  qui  serait  nécessaire  à leurs  études.  Dans  la 
mesure  où  les  gens  d’ici  sont  très  bien  disposés 
à toutes  choses  pieuses  et  bonnes,  nous  ne  dou- 
tons pas  qu’il  s’y  établisse  sous  peu  quelque 
collège,  dans  cette  Université.  Pour  nous,  d’ici 
quelque  temps,  nous  ne  laisserons  pas  de  parler 
au  Roi  à propos  d’une  maison  d’étudiants,  et 
c’est  pour  cela  que  nous  aurions  besoin  de  savoir 
vos  intentions  quant  à la  manière  de  procéder, 
quant  à l’homme  destiné  à les  gouverner,  quant  au 
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règlement  qu'ils  devront  suivre  ut  crescant  magïs 
'in  spirïtu  quarn  vn  Z'ittevïs  (pour  qu'ils  gran- 
dissent dans  l'esprit  plus  que  dans  les  lettres), 
de  sorte  que , quand  nous  parlerons  au  Roi , nous 
1T informions  du  mode  de  vie  que  devront  suivre 
ceux  qui  étudieront  dans  nos  collèges  ; sur  tous 
ces  points,  écrivez-nous  longuement» 

Nous  ne  voyons  pas  de  difficulté  à ce  que 
se  construise  ici  une  maison  pour  un  collège  et 
pour  nos  autres  (oeuvres)  : les  gens  d'ici  se- 
raient très  heureux  de  nous  établir  des  maisons , 
s'il  y avait  des  hommes  pour  les  habiter» 

4.  L' Evêque,  notre  ami,  nous  a dit  que  le  Roi 
n'est  pas  du  tout  décidé  à nous  envoyer  aux  Indes, 
son  avis  étant  que,  ici,. nous  ne  servirions  pas 
moins  Dieu  que  là -bas  (2)  ; (mais)  deux  Evêques 
l'en  ont  instamment  prié,  leur  avis  étant  que 
nous  ne  devons  en  aucune  façon  demeurer  ici  mais 
devons  aller  aux  Indes  où,  à leur  avis,  nous  som- 
mes appelés  à convertir  quelques  rois. 

Quant  à nous,  nous  mettons  toujours  peine  à 
chercher  compagnie,  et  je  pense  que  celle-ci  ne 
nous  manquera  pas,  à voir  le  nombre  des  hommes  qui 
peu  à peu  se  manifestent.  Si  nous  restons,  nous 
établirons  quelques  maisons  (3),  et  trouverons  plus 
de  personnes  pour  rester  que  pour  partir  ; si  nous 
partons  là-bas  et  que  Dieu  notre  Seigneur  nous  donne 
quelques  années  de  vie,  nous  établirons,  avec  l'aide 
de  Dieu,  quelques  maisons  parmi  les  Indiens  et  les 
noirs . 

5 . Si  le  Bref  qui  concerne  toute  la  Compagnie 
n'est  pas  encore  expédié,  faites  en  sorte  qu'il 
nous  soit  donné  licence  de  construire  des  maisons 
de  notre  profession  parmi  les  infidèles.  Ainsi 
donc,  pour  le  cas  où  nous  demeurerions  ici  comme 
pour  celui  où  nous  partirions  pour  les  Indes, 
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écrivez-nous,  pour  l’amour  et  le  service  de  Dieu 
notre  Seigneur,  quelle  méthode  et  quelles  règles 
nous  devons  observer  pour  former  compagnie , et 
cela  fort  ad  longum  (au  long),  car  vous  connaissez 
notre  peu  d’habileté  : sans  votre  aide,  et  par  la 
faute  de  notre  incompétence  pour  traiter  ces  sor- 
tes -d’affaires,  il  faudra  que  cesse  de  grandir  le 
meilleur  service  de  Dieu  notre  Seigneur. 

Au  nom  de  tous  les  vôtres  qui  sont  ici 
Francisco 

(Post-scriptum  de  la  main  du  Docteur  L.  Serrao)  : 

Je  suis  un  docteur  en  médecine  (nommé  M.  Lopo) 

Serrao,  qui  ai  fait  les  Exercices  à Paris  avec 
Maître  Pierre  Fabre.  Etant  donné  que  j’y  ai  peu 
profité,  je  vais  faire  maintenant,  avec  les  Frères 
qui  sont  ici,  les  élections  pour  aller  aux  Indes, 

Deo  annuente  (si  c’est  la  volonté  de  Dieu).  Pour 
l’amour  de  notre  Seigneur,  demandez  à Dieu  pour 
moi  qu’il  me  fasse  bon  médecin  in  spiritualibus 
et  temporalibus ; in  quantum  juvat  me  ad  spiritua- 
lia  (dans  les  choses  spirituelles,  et  dans  les  tem- 
porelles pour  autant  que  ce  me  sera  une  aide  en  vue 
des  spirituelles). 

(1)  Il  s’agit  de  la  copie  des  Exercices  Spirituels 
qui  sera  éditée  en  1548. 

(2)  Nous  écrivons  ”son  avis”,  alors  que  le  texte  de 
Schurhammer-Wicki  porte  ”parescyéndoles” , au 
pluriel,  mais  ”leur  avis”  semble  ici  faire  non- 
sens  et  doit  être  une. faute  d’impression  par  ana- 
logie avec  la  ligne  suivante,  qui  porte  en  effet 
”parescyéndoles” . 

(3)  Après  ”algunas  cassas”,  Schurhammer-Wicki  ajoutent 
”los  que  fuéremoB” , ce  qui  implique  contradiction 
nouvelle  confusion  avec  la  suite  ? 
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Adresse j de  la  main  de  Simon  Rodriguez  : 

+ A nos  très  chers  frères  dans  le  Christ,  M. 
Ignace  et  M.  Pierre  Codace,  près  de  la  tour 
Maramgulo,  chez  M.  Antonino  Freapane  (Rome). 
Maître  Pierre  Domenech  connaît  ces  prêtres. 


6.  A PIERRE  CODACE  et  IGNACE  de  LOYOLA 
MHS J.  n.9  Lisbonne,  22  octobre  1540 


+ Que  la  grâce  et  lf amour  du  Christ  notre  Seigneur 
soient  toujours  notre  aide  et  notre  soutien. 

1.  Comme  le  courrier  est  fort  pressé,  nous  som- 
mes obligés  df écrire  brièvement.  Quant  aux  affai- 
res d’ici,  nous  vous  informons  que  nous  sommes  en 
très  bonne  santé  et  que  notre  nombre  s’accroît, 
puisque  nous  sommes  désormais  six,  tous  nous  con- 
naissant depuis  Paris,  à l’exception  de  don  Paulo 
et  de  Manuel  de  Santa  Clara.  Plaise  à notre  Sei- 
gneur de  nous  donner  sa  grâce,  pour  que  nous  fas- 
sions grandir  son  nom  parmi  les  peuples  qui  ne  le 
connaissent  pas. 

2.  Ici,  grâce  à vos  suffrages  de  là-bas.  Dieu 
notre  Seigneur  nous  favorise  assez  pour  nous  per- 
mettre de  le  servir,  car  le  fruit  que  nous  ré- 
coltons en  ce  lieu  excède  notre  pouvoir,  notre 
savoir  et  notre  intelligence  : les  confessions 
sont  si  nombreuses,  et  de  la  part  de  personnes  de 
qualité , que  le  temps  nous  manque  pour  faire  face 
aux  demandes  de  tous.  L’infant  don  Enrique , 
grand  inquisiteur  de  ce  royaume  et  frère  du  Roi, 
nous  a chargés  à maintes  reprises  de  nous  occuper 
des  prisonniers  de  l’Inquisition  ; aussi  les  vi- 
sitons-nous tous  les  jours,  les  aidant  à 
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reconnaître  la  faveur  que  notre  Seigneur  leur 
fait  par  cette  détention  ; nous  les  réunissons 
tous  les  jours  pour  leur  faire  une  exhortation, 
et  leur  amendement  est  déjà  notable  au  cours  des 
exercices  de  la  première  semaine.  Beaucoup  d’en- 
tre eux  nous  disent  que  Dieu  notre  Seigneur  leur 
a fait  une  grande  faveur  en  les  amenant  à connaî- 
tre bien  des  choses  nécessaires  au  salut  de  leurs 
âmes . 

3.  Ces  jours  derniers,  nous  vous  avons  envoyé 
des  lettres  du  Roi  pour  le  Pape  et  pour  son  am- 
bassadeur, lettres  où  il  recommandait  nos  affaires 
en  meme  temps  que  les  siennes  propres  ; pour  avoir 
des  lettres  de  soutien  des  personnes  de  cette 
cour,  nous  n’avons  plus  besoin  d’intercesseurs. 

Et  meme,  si  ce  n’était  à cause  de  la  mort  de  l’In- 
fant don  Duarte,  Son  Altesse  écrirait  une  fois  de 
plus  à Sa  Sainteté  et  au  cardinal  Santiquatro 
ainsi  qu’à  tous  ceux  qui,  là-bas,  par  son  entre- 
mise, peuvent  nous  accorder  leur  soutien.  Mais  le 
Roi  est  actuellement  si  retiré  que  personne  ne 
lui  parle  d’affaires  : il  a ressenti  très  vivement 
la  mort  de  son  frère  1 ’ Infant . Lorsque  quelques 
jours  seront  écoulés,  nous  obtiendrons  qu’il  écri- 
ve à toutes  les  personnes  dont  vous  nous  faites 
connaître  les  noms. 

4e  Un  étudiant  de  Paris  a décidé  de  partager 
notre  vie  ; il  se  nomme  Maître  Gonçalo  Medevios , 
et  n’est  pas  prêtre.  Pour  le  service  de  Dieu  no- 
tre Seigneur,  envoyez-nous  une  dispense  afin 
que,  en  trois  fêtes,  il  puisse  recevoir  tous  les 
ordres  et  soit  prêtre  avant  notre  départ  pour 
les  Indes.  De  même,  envoyez-nous,  pour  six  prê- 
tres, l'autorisation  de  dire  leur  office  selon 
le  bréviaire  nouveau  (1),  cela  afin  que  nous- 
mêmes  puissions  donner  cette  autorisation  à six 
de  ceux  qui  doivent  venir  avec  nous  aux  Indes(2). 
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Pour  1* amour  de  Dieu  notre  Seigneur,  envoyez- 
nous  le  plus  rapidement  possible  notre  expé- 
dition du  Bref  pour  les  Indes,  car  désormais 
le  temps  s’approche.  Notre  espérance  en  Dieu 
notre  Seigneur,  est  que  nous  devons  y faire 
beaucoup  de  fruit. 

5 o Faites-nous  savoir  ce  que  nous  pouvons  fai- 
re ici,  concernant  ceux  qui  sont  allés  ou  doi- 
vent aller  faire  leurs  études  à Paris,  et  répon- 
dez aux  lettres  que  nous  vous  avons  écrites  con- 
cernant le  cas  de  Strada  ou  de  tel  autre  et  le 
projet  df établir  une  maison  d’étudiants  à l’Uni- 
versité de  Coîmbre,  car  nous  possédons  ici  beau- 
coup de  faveur  et  d’influence  en  vue  d’oeuvres 
pies.  Informez-nous  sur  tout  cela,  pour  que,  ici, 
au  vu  de  ce  qui  vous  en  semble , nous  tentions 
d’obtenir  ce  qui  vous  semblera  magis  expedire  ad 
laudem  Dei  (le  plus  utile  à la  gloire  de  Dieu). 

La  présente  servira  de  lettre  et  celle  de 
Maître  Simon  d’hijuela,  car  le  courrier  est 
très  pressé. 

(De  la  main  de  Simon  Rodriguez)  : Vester  f rater 

utriusque  nomine  (Votre  frère,  au  nom  de  tous 
deux ) . ( 3 ) 

Maître  Simon 


(1)  Le  bréviaire  composé  par  le  Cardinal  Quinones 
et  approuvé  par  Paul  III,  édité  à Rome  en  1536 

(2)  La  langue  de  Xavier  se  ressentant  de  plus  en 
plus  de  sa  hâte,  cette  phrase  n’offre  pas  un 
sens  très  clair  dans  le  texte  des  MHSJ.  Traduc- 
tion conjecturale. 

(3)  Le  courrier  est  adressé  à Codace  et  Ignace 
”pretres  pèlerins”. 
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A IGNACE  de  LOYOLA  et  JEAN  CODURE 


MHS J.  n. 11 


Lisbonne,  18  mars  1541 


+ Jésus 

Que  la  grâce  et  1!  amour  du  Christ  notre  Sei- 
gneur soient  toujours  notre  aide  et  notre  se- 
cours ( 1 ) . 


le  Nous  avons  reçu  vos  lettres,  que  nous  dési- 
rions bien  fort,  et  nos  âmes  en  ont  éprouvé  toute 
la  joie  qui  se  devait,  puisque  nous  y apprenions 
et  la  bonne  santé  de  toute  la  Compagnie  et  les 
occupations  si  saintes  et  pieuses  auxquelles  vous 
vous  consacrez  tous  : à savoir  1 1 établissement  de 
maisons,  tant  spirituelles  que  matérielles,  afin 
que  les  hommes  df aujourdThui  et  ceux  de  1* avenir, 
disposant  des  moyens  nécessaires  ad  laborandum 
ïn  vïnea  Dominï  (pour  travailler  dans  la  vigne 
du  Seigneur),  puissent  faire  progresser  ce  qui 
est  ainsi  commencé  au  service  de  Dieu  notre  Sei- 
gneur. Plaise  à Dieu  notre  Seigneur  de  nous 
donner,  à nous  absentes  tantum  coTrpove3  Z'tcet 
ipvesentes  anïmo nunquam  magis  quam  nuno  (qui 
sommes  absents  seulement  par  nos  corps,  mais 
présents  par  nos  coeurs  aujourdThui  plus  que 
jamais),  sa  sainte  grâce,  afin  de  vous  imiter, 
puisque,  de  la  sorte,  vous  nous  montrez  la  voie 
pour  servir  Dieu  notre  Seigneur. 

2.  Quant  aux  affaires  dTici,  jfai  à vous 

faire  savoir  que  le  Roi,  approuvant  notre  maniè- 
re de  vivre  - car  il  sait  dT expérience  le  fruit 
spirituel  que  nous  faisons  et  en  attend  un  plus 
grand  encore  dans  la  mesure  où  nos  hommes  seront 
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plus  nombreux  -,  a décidé  de  bâtir  un  collège  et 
une  maison  des  Nôtres,  c’est-à-dire  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ; pour  les  établir , trois  d’entre 
nous  demeurent  ici  : Maître  Simon,  Maître  Gonçalo 
ainsi  qu’un  autre  pretre  versé  en  droit  canon, 
outre  que  bien  d’autres  se  révèlent  chaque  jour 
prêts  à entrer  dans  la  Compagnie  ; le  Roi  a pris 
fort  à coeur  et  sincèrement  la  décision  de  bâtir 
ces  maisons.  Lors  des  diverses  visites  que  nous 
lui  avons  faites,  c’est  toujours  lui  qui  nous  a 
parlé  de  ce  sujet,  sans  que  nous  l’ayons  jamais 
fait  nous -memes,  nec  per  nos,  nec  per  tertias 
personas  (ni  personnellement,  ni  par  l’entremise 
de  tiers)  : c’est  un  mouvement  de  sa  franche  et 
pure  volonté  qui  l’a  poussé  à ces  établissements. 
Il  établira  le  collège  cet  été,  à l’Université  de 
Coîmbre  ; la  maison,  je  pense  que  ce  sera  dans 
la  ville  d’Ebora  ; et  je  crois  qu’il  va  écrire 
à Sa  Sainteté,  afin  que  celle-ci  lui  envoie  quel- 
ques-uns ou  quelqu’un  de  la  Compagnie,  de  sorte 
que  Maître  Simon  ait  de  l’aide  pour  ces  commen- 
cements. En  se  montrant  si  affectionné  à notre 
Compagnie,  dont  il  désire  l’accroissement  tanquam 
unus  ex  nobïs  (comme  s’il  était  l’un  des  nôtres), 
et  cela  seulement  pour  l’amour  et  l’honneur  de 
Dieu  notre  Seigneur,  le  Roi  nous  a obligés  propter 
Deum  (devant  Dieu)  à etre  pour  toujours  ses  ser- 
viteurs : il  nous  paraît  que  si,  en  retour  d’une 
bienveillance  si  croissante,  manifestée  par  des 
oeuvres  ainsi  menées  jusqu’à  leur  exécution,  nous 
ne  reconnaissions  pas  notre  obligation  envers 
ceux  qui  se  signalent  de  la  sorte  au  service  de 
Dieu  notre  Seigneur,  nous  manquerions  gravement 
au  respect  dû  à Dieu.  C’est  pourquoi,  dans  nos 
prières  et  nos  indignes  sacrifices,  nous  recon- 
naissons cette  si  grande  obligation  : nous  croi- 
rions tomber  dans  le  péché  d’ingratitude  si,  au- 
cun des  jours  de  notre  vie,  nous  venions  à oublier 
son  Altesse. 
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Maître  Paulo  (2),  un  autre  compagnon  portu- 
gais et  moi,  nous  partons  pour  les  Indes  cette 
semaine.  Etant  donné  les  dispositions  si  heureuses 
qui  se  rencontrent  dans  ces  terres  lointaines 
pour  la  conversion  des  âmes,  dT après  ce  que  nous 
en  disent  tous  ceux  qui  ont  vécu  là-bas  des  années, 
nous  avons  espérance  en  Dieu  notre  Seigneur  de 
pouvoir  y faire  beaucoup  de  fruit. 

3 . Le  Roi  nous  envoie  aux  Indes  munis  de  toutes 
ses  faveurs.  Il  nous  a fort  recommandés  au  Vice- 
Roi  qui  se  rend  aux  Indes  cette  année  : c’est 
dans  le  vaisseau  de  celui-ci  que  nous  allons  voya- 
ger et  il  nous  montre  tant  d’affection  que,  jus- 
qu’à notre  embarquement,  il  ne  laisse  à nul  autre 
que  lui-meme  le  soin  de  ce  qui  nous  concerne  : 

il  s ’ est  chargé  de  nous  fournir  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  sur  mer,  jusqu’à  nous  donner  place 
à sa  table.  Si  je  vous  écris  ces  détails,  c’est 
seulement  pour  vous  faire  savoir  que,  grâce  à sa 
faveur,  nous  pouvons  faire  beaucoup  de  fruit 
parmi  ces  rois  païens,  car  un  Vice-Roi  a beau- 
coup de  crédit  dans  ces  contrées. 

4.  Ce  Vice-Roi  qui  part  cette  année  pour  les 
Indes  y a déjà  séjourné  des  années.  Il  est  fort 
homme  de  bien  : telle  est  sa  réputation  dans 
toute  cette  cour  d’ici  - et  là-bas  aux  Indes, 

il  est  fort  aimé  de  tous.  Il  m’a  dit  l’autre  jour 
qu’en  Inde,  dans  une  île  qui  n’est  peuplée  que 
de  païens,  sans  mélange  de  Mores  ni  de  Juifs, 
nous  ferions  beaucoup  de  fruit  : il  ne  voit  pas 
d’obstacle  à ce  que  le  roi  de  cette  île  se  fasse 
chrétien  avec  les  gens  de  son  royaume. 

5.  Je  crois  que  Dieu  notre  Seigneur,  voyant 
tant  de  foi  chez  toutes  ces  personnes  qui  ont  une 
bonne  opinion  de  nous,  voyant  aussi  le  besoin 
qu’ont  de  nos  humbles  et  faibles  services 
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gentes  que  Deum  ignorant  et  demonia  collunt  (sic) 
(ces  peuples  qui  ne  connaissent  pas  Dieu  et  ado- 
rent les  démons)  - nous  ne  pouvons  pas  douter  (4), 
si  toute  notre  espérance  est  mise  en  Dieu,  que 
nous  ne  soyons  appelés  à servir  Dieu  notre  Sei- 
gneur et  à aider  notre  prochain  en  1* amenant  à 
une  vraie  connaissance  de  la  foi. 

6.  Pour  1’ amour  et  le  service  de  Dieu  notre 
Seigneur,  nous  vous  prions  de  nous  envoyer  une 
lettre  pour  le  mois  de  mars  prochain,  époque  où 
les  vaisseaux  partiront  du  Portugal  pour  les  In- 
des : écrivez-nous  alors  bien  au  long  tout  ce 
que,  de  Rome,  vous  jugerez  bon  quant  aux  méthodes 
que  nous  devons  suivre  parmi  les  infidèles.  Car, 
meme  si  l’expérience  nous  enseigne  en  partie  ces 
méthodes  à suivre,  pour  le  demeurant,  nous  avons 
espérance  en  Dieu  notre  Seigneur  qu’il  plaira  à 
sa  divine  Majesté  de  nous  faire  connaître  par 
votre  intermédiaire  la  façon  dont  nous  devons  la 
servir,  ainsi  quelle  a fait  jusqu’ici.  Nous  re- 
doutons en  effet  ce  qui  arrive  souvent  et  à plus 
d’un  : à savoir  que,  par  légèreté  ou  parce  qu’ils 
ne  veulent  pas  demander  aux  autres  ni  recevoir 
des  autres.  Dieu  notre  Seigneur  a coutume  de  leur 
refuser  bien  des  choses  ; il  nous  les  donnerait 
si,  humiliant  notre  intelligence,  nous  demandions 
aide  et  conseil  sur  ce  que  nous  devons  faire, 
surtout  à ces  personnes  par  l’entremise  desquel- 
les il  a plu  à sa  divine  Majesté  de  nous  faire 
apercevoir  en  quoi  elle  souhaite  se  servir  de  nous. 
Rogamus  vos.  Patres et  obsecramus  iterum  atque 
iterum  in  Domino , -per  ittam  nostram  in  Christo 
Jesu  coniunctissimam  amicitiam  (Nous  vous  en 
prions.  Pères,  et  vous  en  conjurons  encore  et 
encore  d^ans  le  Seigneur,  au  nom  de  notre  amitié 
si  intime  dans  Je  Christ  Jésus)  : écrivez-nous  vos 
avis  et  les  moyens  de  mieux  servir  Dieu  notre 
Seigneur,  selon  ce  qu’il  vous  apparaîtra  de  là 
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où  vous  êtes,  que  nous  devons  faire  : nous  désirons 
tant  que  la  volonté  du  Christ  notre  Seigneur  nous 
soit  manifestée  par  votre  entremise  î Et  dans  vos 
prières,  ultra  sot'itam  memoriam  (outre  la  commémo- 
ration habituelle),  nous  vous  demandons  d’en  faire 
une  plus  particulière  ; car  la  longue  navigation 
et  les  rapports  tout  nouveaux  avec  des  païens,  é- 
tant  donné  notre  peu  de  savoir,  demandent  des 
grâces  encore  et  encore  plus  grandes  quTà  l’or- 
dinaire . 

7.  Nous  vous  écrirons  plus  longuement  des  In- 
des par  les  premiers  vaisseaux  qui  en  reviendront, 
vous  donnant  pleine  information  sur  les  choses  de 
là-bas.  Lorsque  j’ai  pris  congé  de  lui,  le  Roi 
m’a  dit,  pour  l’amour  de  notre  Seigneur,  de  lui 
écrire  longuement  au  sujet  des  conditions  qui  se 
rencontrent  là-bas  pour  la  conversion  de  ces 
pauvres  âmes  : il  est  très  affligé  de  la  misère 

où  elles  se  trouvent  enfoncées , et  il  désire  beau- 
coup que  leur  Créateur  et  Rédempteur  ne  soit  pas 
perpétuellement  offensé  par  des  créatures  créées 
à son  image  et  ressemblance,  et  rachetées  d’un  si 
grand  prix.  Si  grand  est  le  zèle  de  son  Altesse 
pour  l’honneur  du  Christ  notre  Seigneur  et  le  sa- 
lut du  prochain,  que  c’est  chose  qui  mérite  qu’on 
en  rende  à Dieu  d’infinies  louanges  et  grâces, 
lorsqu’on  voit  un  Roi  qui  si  bien  et  si  pieusement 
prend  à coeur  les  choses  (5)  de  Dieu  : c’est  au 
point  que,  si  je  n’étais  témoin  de  tout  comme  je 
le  suis,  je  ne  pourrais  croire  tout  ce  que  j’ai 
vu  en  lui.  Plaise  à Dieu  notre  Seigneur  de  prolon- 
ger bien  des  années  les  jours  de  sa  vie,  puisqu’ 
il  les  emploie  si  bien  et  est  si  utïl'is  et  neces- 
sarïus  populo  suo  (utile  et  nécessaire  à son 
peuple) . 

8.  Quant  aux  affaires  d’ici,  je  vous  fais  savoir 
comme  cette  cour  est  bien  réformée  : tellement  qu’ 
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elle  tient  plutôt  dTun  couvent  que  d’une  cour. 

Si  nombreux  sont  ceux  qui,  sans  y manquer,  se 
confessent  et  communient  tous  les  huit  jours,  que 
c’est  chose  qui  mérite  que  lbn  en  rende  grâces  et 
louanges  à Dieu.  Nous  sommes  si  occupés  en  confes- 
sions que,  si  nous  étions  deux  fois  plus  nombreux 
que  nous  ne  sommes,  nous  aurions  encore  trop  de 
pénitents  : ils  nous  occupent  le  jour  entier, 
etiam  (meme)  une  partie  de  la  nuit,  et  cela  pour 
les  seules  personnes  de  la  cour,  sans  que  viennent 
s’y  ajouter  d’autres  sortes  de  gens.  Ceux  qui  ve- 
naient pour  affaires  à la  cour,  lorsque  nous  étions 
à Almerin,  étaient  stupéfaits  de  voir  tout  ce  monde 
qui  communiait  tous  les  dimanches  et  jours  de  fête; 
et  eux,  voyant  ce  bon  exemple  que  donnaient  les 
courtisans,  agissaient  de  même  : de  sorte  que,  si 
nous  avions  été  nombreux,  il  n’y  aurait  pas  eu  un 
seul  de  ces  hommes  qui  ne  cherchât  à parler  de  ses 
affaires  avec  Dieu  avant  de  parler  d’affaires  avec 
le  Roi.  A cause  de  ces  confessions,  nous  n’avons 
pas  eu  de  temps  pour  prêcher  : estimant  que  nous 
servions  mieux  notre  Seigneur  en  nous  occupant  des 
confessions  que  des  prédications,  car  il  se  trouve 
nombre  de  prédicateurs  à cette  cour,  nous  avons 
cessé  de  prêcher. 

9.  Il  n’y  a rien  de  plus  à vous  faire  savoir 
d’ici,  sauf  le  fait  que  nous  sommes  sur  le  point 
d’embarquer.  Nous  mettons  fin  à cette  lettre, 
priant  le  Christ  notre  Seigneur  de  nous  donner 
la  grâce  de  nous  voir  et  de  nous  réunir  corporel- 
lement dans  l’autre  vie,  car,  dans  celle-ci,  je 
ne  sais  si  nous  nous  reverrons,  tant  à cause  de 
la  grande  distance  entre  Rome  et  l’Inde  qu’à  cau- 
se de  la  grande  messis  (moisson)  qu’il  y a là- 
bas  (i.e.  où  vous  êtes,  à Rome),  sans  qu’il  soit 
besoin  d’aller  en  chercher  en  d’autres  contrées. 
Celui  qui,  le  premier,  sera  arrivé  dans  l’autre 
vie  et,  là,  non  invenerit  fratrem  quem  in  Deo 
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dit'ig'it  (n'aura  pas  trouvé  ce  frère  qu'il  chérit 
en  Dieu),  qu'il  prie  le  Christ  notre  Seigneur 
de  nous  rassembler  tous  là-haut  dans  sa  gloire . 

Au  nom  de  tous  les  vôtres  ïn  Dom'ino  dilectos 
(que  vous  chérissez  dans  le  Seigneur), 

Francisco  de  Xavier 


(1)  Désormais,  nous  ne  transcrirons  plus  ce 
souhait  initial  que  lorsque  la  formule  en 
sera  plus  significative. 

(2)  Paul  de  Camerino  et  François  Mansilhas. 

(3)  Martin  Alphonse  de  Sousa  qui  gouverna  les 
Indes  de  1541  à 1545. 

(4)  Le  traducteur  a maintenu  l'anacoluthe  du 
style  parlé  qu'a  employée  François. 

(5)  Très  opportunément  le  traducteur  a répété 

le  mot  "choses"  aussi  souvent  que  François... 
ce  qui  n'est  pas  peu  dire  î 


8.  AUX  COMPAGNONS  VIVANT  A ROME 
MHS J.  n.13  Mozambique,  1er  janvier  1542 

1.  De  Lisbonne,  à mon  départ,  je  vous  ai  écrit 
à propos  de  tout  ce  qu'il  en  était  là-bas.  Nous 
en  sommes  partis  le  7 avril  1541.  J'ai  eu  le  mal 
de  mer  pendant  deux  mois  de  navigation  : nous 
avons  beaucoup  souffert  durant  quarante  jours  de- 
vant la  cote  de  Guinée,  à cause  des  calmes  plats 
et  de  la  saison  défavorable.  Dieu  notre  Seigneur 
a bien  voulu  nous  aider  assez  de  sa  grâce  pour  nous 
conduire  jusqu'à  une  île,  où  nous  nous  trouvons 
aujourd'hui  encore. 
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2.  Comme  je  suis  sûr  que  vous  allez  vous  réjouir 
in  Domino  (dans  le  Seigneur)  d’apprendre  que  notre 
Seigneur  a bien  voulu  se  servir  de  nous  pour  ser- 
vir ses  serviteurs,  je  vous  fais  savoir  que,  sitôt 
arrivés  ici,  nous  avons  pris  charge  des  pauvres  ma- 
lades qui  avaient  voyagé  à bord  de  la  flotte, 

CTest  ainsi  que,  pour  ma  part,  je  me  consacrai  à 
les  confesser,  à les  communier  et  à les  aider  à 
bien  mourir,  usant  des  indulgences  plénières  que 

Sa  Sainteté  m’a  concédées  pour  ces  contrées  : 
presque  tous  mouraient  très  satisfaits  de  voir  que 
je  pouvais,  à l’heure  de  leur  mort,  les  absoudre 
de  façon  plénière,  Micer  Paulo  et  Micer  Mancilla 
se  consacraient  au  temporel.  Nous  logions  tous 
avec  ces  pauvres  et,  dans  la  mesure  de  nos  petites 
et  faibles  forces,  nous  consacrions  au  temporel 
comme  au  spirituel.  Le  fruit  qui  se  fait,  c’est 
Dieu  qui  le  sait,  puisque  c’est  lui  qui  le  fait 
tout  entier. 

3.  C’est  pour  nous  une  consolation,  et  non  des 
moindres , que  le  Seigneur  Gouverneur  et  tous  les 
gentilshommes  voyageant  à bord  de  la  flotte  puis- 
sent voir  que  notre  désir  est  bien  étranger  à ce- 
lui d’une  faveur  humaine,  mais  seulement  pvoptev 
Deum  (pour  Dieu) . Car  ces  fatigues  étaient  de 
telle  espèce  que  je  ne  les  assumerais  pas  un  seul 
jour  au  prix  du  monde  entier.  Nous  rendons  grâ- 
ces au  Seigneur,  et  grandement,  de  nous  l’avoir 
fait  connaître  et  de  nous  avoir  donné  la  force 
pour  accomplir  cela.  Le  Seigneur  Gouverneur  m’a 
dit  qu’il  avait  grande  espérance  en  Dieu  notre 
Seigneur  que,  là  où  il  doit  nous  envoyer,  il  y 
aura  beaucoup  de  conversions  de  nouveaux  chré- 
tiens. Pour  l’amour  de  notre  Seigneur,  nous  vous 
en  prions  tous  \ dans  vos  oraisons  et  vos  sacri- 
fices, souvenez-vous  spécialement  de  prier  Dieu 
pur  nous,  car  vous  nous  connaissez  et  savez  de 
quel  vil  métal  nous  sommes. 
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4.  Une  des  choses  qui  nous  donnent  beaucoup  de 
consolation  et  nous  font  de  plus  en  plus  espérer 
que  Dieu  notre  Seigneur  va  nous  favoriser,  c’est 
l’entière  connaissance  que  nous  avons  de  nous -memes 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  l’oeuvre  d’an- 
noncer la  foi  en  Jésus  Christ,  nous  voyons  bien 
que  cela  nous  fait  défaut.  Etant  donné  que  tout 

ce  que  nous  faisons  est  uniquement  pour  servir 
Dieu  notre  Seigneur,  l’espoir  et  la  confiance 
grandissent  en  nous  que  Dieu  nous  donnera  en  tou- 
te abondance,  au  temps  opportun,  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  son  service  et  sa  gloire. 

S’il  se  trouvait,  là  où  vous  êtes,  des  hom- 
mes très  désireux  de  servir  Dieu  notre  Seigneur, 
ce  serait  préparer  beaucoup  de  fruit  que  d’en 
envoyer  quelques-uns  au  Portugal,  car,  du  Portu- 
gal, ils  viendront  en  Inde  avec  la  flotte  qui 
vient  de  là-bas  chaque  année. 

5.  Durant  le  voyage  en  mer,  j’ai  prêché  tous 
les  dimanches,  et  ici  à Mozambique,  toutes  les 
fois  que  je  l’ai  pu.  La  bienveillance  et  l’ami- 
tié que  le  Seigneur  Gouverneur  nous  montre  et 
l’affection  qu’il  a pour  nous  sont  si  grandes  que, 
s’il  s’agit  de  nous  accorder  quelque  faveur  utile 
au  service  de  Dieu  notre  Seigneur,  cette  faveur 
nous  est  entièrement  assurée  de  la  part  du  Sei- 
gneur Gouverneur. 

6.  Je  désirerais  beaucoup  pouvoir  vous  écrire 
plus  au  long  ; mais,  pour  l’heure,  la  maladie 
m’en  empêche  : on  m’a  saigné  aujourd’hui  pour  la 
septième  fois,  et  je  me  trouve  en  état  passable. 
Dieu  soit  loué  î 

A tous  ceux  que  nous  connaissons  et  à tous 
nos  amis,  vous  ferez  dire  que  je  me  recommande 
à eux. 

Francisco 
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9. 


AUX  COMPAGNONS  VIVANT  A ROME 


MHS J.  n.15  Goa,  20  septembre  1542 

Les  textes  que  nous  allons  citer  étaient 
encore  'plus  difficiles  à traduire  que  ceux  du 
début  et  de  la  fin  de  la  vie  de  François . "On  a 
l ' impression , dit  notre  traducteur que  l ' arri- 
vée aux  Indes  est  pour  lui  un  moment  de  grand 
trouble  : sa  langue  s'en  ressent  et  la  logique 
de  son  discours . . . " 


Gratia  et  pax  Domini  Nostri  Iesu  Christi  sit 
semper  nobiscum.  Amen . (Que  la  grâce  et  la  paix 
de  notre  Seigneur  Jésus  Christ  soient  toujours 
avec  nous.  Amen.) 


1.  Lorsque  nous  sommes  partis  de  Lisbonne, 
Micer  Paulo,  Francisco  de  Mansillas  et  moi,  je 
vous  ai  écrit  bien  longuement  au  sujet  de  notre 
départ  pour  l’Inde.  Je  fais  de  meme  aujourdfhui, 
pour  vous  renseigner  sur  notre  voyage  et  notre 
arrivée  en  Inde.  Car,  quand  je  vous  ai  quitté, 
vous  m’avez  commandé  d’etre  soigneux  de  vous 
écrire  bien  longuement  au  sujet  de  notre  arrivée 
dans  ces  contrées  de  l’Inde,  toutes  les  fois  que 
ce  serait  possible. 

2.  Je  vous  informe  donc  que  nous  sommes  partis 
de  Lisbonne  pour  l’Inde  le  7 avril  1541  et  sommes 
arrivés  en  Inde  le  6 mai  1542  : de  sorte  que  nous 
avons  mis  un  an  et  plus  à faire  le  voyage  du  Por- 
tugal en  Inde,  voyage  pour  lequel,  communément, 
on  ne  met  pas  plus  de  six  mois.  Sur  le  vaisseau, 
pendant  toute  la  traversée,  nous  avons  toujours 
été  en  bonne  santé.  Nous  voyagions  tous  sur  le 
vaisseau  où  voyageait  le  Seigneur  Gouverneur,  et 
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étions  traités  par  lui  avec  beaucoup  de  faveur. 
Durant  la  traversée , les  confessions  ne  man- 
quaient pas  à bord  du  vaisseau,  de  la  part  des 
malades  comme  des  gens  en  santé.  Les  dimanches, 
je  prêchais.  Loué  soit  Dieu  notre  Seigneur  qui 
a bien  voulu  me  faire  la  grâce,  tandis  que  je 
naviguais  dans  1’ empire  des  poissons,  de  trouver 
des  hommes  à qui  proclamer  sa  parole  et  adminis- 
trer le  sacrement  de  confession,  non  moins  néces- 
saire en  mer  que  sur  la  terre  ferme. 

3.  Avant  de  pouvoir  parvenir  à ces  contrées- 
ci  de  l’Inde,  nous  sommes  arrivés  à une  île  qui 
se  nomme  Mozambique,  où  nous  avons  hiverné  avec 
cinq  très  gros  vaisseaux  et  beaucoup  d’hommes. 

Nous  avons  séjourné  six  mois  dans  cette  île,  dans 
laquelle  le  Roi  de  Portugal  a une  forteresse.  Il 
y a sur  cette  île  un  village  de  Portugais  et  un 
autre  de  Mores  protégés.  Beaucoup  d’hommes  sont 
tombés  malades  durant  notre  séjour  dans  cette 
île  : environ  quatre-vingts  y sont  morts.  Quant 
à nous,  nous  avons  continuellement  logé  à 1’ hôpi- 
tal avec  les  malades,  prenant  soin  d’eux.  Micer 
Paulo  et  Mansilla  se  consacraient  civoa  corporal'La 
(à  ce  qui  concerne  les  soins  du  corps)  ; moi,  sans 
cesse  à confesser  et  à donner  la  communion,  sans 
pouvoir  suffire  à tous.  Les  dimanches,  en  général, 
je  prêchais  : j’avais  beaucoup  d’auditeurs,  car 
le  Seigneur  Gouverneur  était  présent.  Souvent, 
j’étais  dérangé  pour  aller  confesser  hors  de  l’ho- 
pital,  et  je  ne  pouvais  me  dispenser  d’y  aller 
lorsque  quelqu’un  était  malade ( 1) . . . . . . ou  se 

trouvait  en  quelque  autre  nécessité.  Si  bien  que 
les  occupations  spirituelles  n’ont  pas  manqué  tan- 
dis que  nous  étions  à Mozambique.  Le  Seigneur  Gou- 
verneur et  tous  les  gentilshommes  nous  témoi- 
gnaient beaucoup  d’affection  et  de  bienveillance, 
ainsi  que  tous  les  gens  de  guerre  ; et,  par  la 
grâce  de  Dieu,  c’est  pour  leur  édification  à tous 
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que  nous  avons  séjourné  dans  cette  île  pendant 
1* espace  de  six  mois» 

4»  De  Mozambique  jusquTen  Inde,  il  y a quatre 
cents  lieues  ; et,  quand  le  Seigneur  Gouverneur 
partit  de  cette  île  pour  venir  à ces  contrées-ci 
de  lfInde,  c’ était  une  saison  où  les  malades 
étaient  nombreux»  Le  Seigneur  Gouverneur  nous  a 
demandé  de  trouver  bon  que  quelques-uns  d’entre 
nous  restent  à Mozambique  pour  veiller  sur  les 
malades  qui  restaient  là -bas,  ces  hommes  n’étant 
pas  en  état  de  s’embarquer»  C’est  ainsi  que  Micer 
Paulo  et  Mansilha  y sont  demeurés,  conformément  à 
l’avis  du  Seigneur  Gouverneur,  tandis  qu’il  me 
demandait  à moi  de  voyager  avec  Sa  Seigneurie, 
car  il  se  trouvait  alors  en  santé  médiocre,  et 
c’était  pour  que  je  puisse  le  confesser  en  cas 
de  nécessité.  C’est  ainsi  que  Micer  Paulo  et 
Mansilha  sont  restés  à Mozambique,  et  que  moi-meme 
suis  venu  avec  le  Gouverneur»  Actuellement,  je 
les  attends  tous  les  jours,  à bord  des  vaisseaux 
qui  doivent  venir  de  Mozambique  dans  le  courant 
de  ce  mois  de  septembre. 

5 . Il  y a quatre  mois  et  plus  que  nous  sommes 
arrivés  en  Inde,  à Goa,  qui  est  une  ville  entiè- 
rement peuplée  de  chrétiens  (2):  c’est  une  chose 
à voir.  Il  y a un  monastère  qui  compte  beaucoup 
de  moines  de  l’ordre  de  Saint  François,  une  ca- 
thédrale très  riche  qui  compte  beaucoup  de  cha- 
noines, et  nombre  d’autres  églises.  C’est  chose 
dont  il  faut  rendre  grâces  abondantes  à Dieu  no- 
tre Seigneur,  de  voir  que  le  nom  du  Christ  fleu- 
rit ainsi  dans  des  terres  si  lointaines  et  parmi 
tant  d’infidèles» 


6.  De  Mozambique  à Goa,  nous  avons  mis  plus 
de  deux  mois.  Nous  avons  passé  par  une  ville  de 
Mores  qui. sont  protégés  : la  ville  se  nomme 


41 


Milinde  (3),  et  il  s’y  trouve  la  plupart  du  temps 
des  marchands  portugais.  Les  chrétiens  qui  meu- 
rent là-bas  sont  enterrés  dans  de  grands  tombeaux 
sur  lesquels  on  place  des  croix.  A coté  de  cette 
ville,  les  Portugais  ont  bâti  une  grande  croix 
de  pierre,  dorée,  très  belle.  A cette  vue.  Dieu 
notre  Seigneur  sait  quel  réconfort  nous  avons 
reçu,  car  nous  comprenions  combien  grande  est 
la  vertu  de  la  croix,  à la  voir  ainsi  seule  et 
si  triomphante  parmi  tous  ces  peuples  mores. 

7.  Le  roi  de  cette  ville  de  Milinde  est  venu 
voir  le  Seigneur  Gouverneur  sur  le  galion  où  il 
se  trouvait,  lui  montrant  beaucoup  d’amitié.  Je 
suis  allé  dans  cette  ville  de  Milinde,  enterrer 
un  homme  qui  était  mort  sur  notre  galion  : là, 
les  Mores  furent  très  édifiés  de  voir  la  manière 
que  nous  avons,  nous  chrétiens,  d’inhumer  les  dé- 
funts, 

8 . Un  More  de  cette  ville  de  Milinde , parmi 
les  plus  en  vue,  me  demanda  de  lui  dire  si  les 
églises  où  nous  prions  sont  très  fréquentées  par 
nous,  et  si  nous  sommes  fervents  dans  nos  prières. 
Car  il  m’expliqua  que,  parmi  eux,  la  dévotion  se 
perdait  fort,  et  il  voulait  savoir  s’il  en  était 
de  meme  parmi  les  chrétiens.  En  effet,  dans  cet- 
te ville,  il  y a dix-sept  mosquées,  et  le  peuple 
n’allait  pas  plus  que  dans  trois  d’entre  elles  ; 
encore  était-ce  bien  peu  de  peuple  qui  se  ren- 
dait dans  ces  trois-làe  Si  bien  qu’il  était  fort 
troublé,  ne  sachant  d’où  procédait  cette  perte 

de  la  dévotion.  Il  me  disait  qu’un  tel  mal  ne 
pouvait  procéder  que  de  quelque  grand  péché. 
Lorsque  nous  eûmes  raisonné  un  grand  moment,  il 
resta  sur  une  opinion  et  moi  sur  une  autre  4 aussi 
n’était-il  pas  satisfait  de  ce  que  je  lui  avais 
dit,  savoir  que  Dieu  notre  Seigneur,  lui  qui  est 
très  fidèle  en  toutes  choses,  n’avait  aucune 
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complaisance  pour  les  infidèles,  et  moins  encore 
pour  leurs  prières,  et  que  c’était  la  cause  pour 
laquelle  Dieu  voulait  bien  que  la  prière  se  per- 
dît parmi  eux,  puisqu’elle  ne  tournait  pas  à son 
service . Un  More , très  instruit  de  la  doctrine 
de  Mahomet  et  qui  était  ”cacizf,j  id  est  (c’est- 
à-dire)  maître,  se  trouvait  dans  cette  ville  ; 
il  disait  que,  si  Mahomet  ne  venait  pas  les  visi- 
ter dans  les  deux  ans,  il  n’y  avait  pas  lieu  de 
croire  plus  longtemps  en  lui  ni  dans  la  doctrine 
de  sa  secte.  C’est  le  propre  des  infidèles  et 
des  grands  pécheurs , de  vivre  privés  de  foi  : 
c’est  une  grâce  que  notre  Seigneur  leur  fait  sans 
qu’ils  la  reconnaissent. 

9.  Après  cette  ville  de  Milinde,  poursuivant 
notre  route  vers  l’Inde,  nous  sommes  allés  abor- 
der à une  île  grande  de  vingt -cinq  ou  trente 
lieues,  qui  se  nomme  Çocotora  (Socotra),  terre 
aride  et  pauvre  : on  n’y  récolte  ni  blé,  ni  riz, 
ni  mil,  ni  vin,  ni  fruits  ; elle  est  très  stérile 
et  sèche.  Il  s’y  trouve  beaucoup  de  dattes,  et 

le  pain  de  cette  contrée  est  fait  avec  des  dattes. 
Il  y a beaucoup  de  troupeaux,  et  les  gens  se  nour- 
rissent de  lait,  de  dattes  et  de  viande. 

10.  C’est  un  pays  de  grandes  chaleurs.  Les  habi- 
tants de  cette  île  sont  chrétiens,  selon  leur  opi- 
nion à eux,  et  ils  se  considèrent  comme  tels.  Ils 
s’enorgueillissent  fort  d’ètre  chrétiens  dans  les 
noms  qu’ils  portent,  et  c’est  ainsi  qu’ils  le  mon- 
trent (4).  C’est  un  peuple  très  ignorant  ; ils  ne 
savent  lire  ni  écrire,  n’ont  pas  de  livres  ni  d’é- 
critures; ce  sont  gens  de  peu  de  savoir.  Ils  se 
glorifient  beaucoup  de  se  dire  chrétiens.  Ils  ont 
des  églises,  des  croix,  des  lampes.  Chaque  village 
a son  ”caciz”  ; celui-ci  est  comme  le  prêtre  chez 
nous.  Ces  "cacizes"  savent  quantité  de  prières 

par  coeur  : ils  vont  à l’église  au  milieu  de  la 
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nuit,  au  matin,  à lf heure  des  vêpres  et  le  soir 
à 1’ heure  des  complies,  soit  quatre  fois  par 
jour.  Ils  n’ont  pas  de  cloches  : ils  appellent 
le  peuple  avec  des  instruments  en  bois,  comme  nous 
faisons,  nous,  pendant  la  Semaine  Sainte.  Les 
McacizesM  ne  comprennent  pas  eux-mêmes  les  pri- 
ères qu’ils  disent,  car  elles  ne  sont  pas  dans 
leur  langue  ; je  crois  qu’elles  sont  en  chaldéen. 
J’ai  mis  par  écrit  trois  ou  quatre  des  prières 
qu’ils  disent.  Je  suis  allé  deux  fois  dans  cette 
île.  Ils  sont  dévots  de  Saint  Thomas  ; ils  di- 
sent qu’ils  sont  de  ces  chrétiens  que  Saint  Tho- 
mas a faits  dans  ces  régions . Dans  les  prières 
qu’ils  récitent,  ces  ”cacizes”  disent  plusieurs 
fois  "alléluia”,  "alléluia",  et  ils  prononcent 
cet  "alléluia"  à peu  près  comme  nous.  Ces  "ca- 
cizes"  ne  baptisent  pas,  et  ne  savent  pas  ce  que 
c’est  que  de  baptiser.  Quand  je  suis  allé  dans 
ces  villages,  j’ai  baptisé  beaucoup  d’enfants  : 
leurs  pères  et  mères  étaient  heureux  que  je  les 
baptise.  Avec  beaucoup  d’amour  et  de  bonne  vo- 
lonté, ils  me  faisaient  des  cadeaux  sur  les 
pauvres  richesses  qu’ils  avaient,  et  moi  je  me 
contentais  de  la  bonne  volonté  avec  laquelle 
ils  voulaient  me  donner  de  leurs  dattes.  Ils 
m’ont  beaucoup  prié  de  rester  parmi  eux,  disant 
que  tous,  grands  et  petits,  se  feraient  bapti- 
ser. J’ai  demandé  au  Seigneur  Gouverneur  de  me 
le  permettre  : je  voulais  rester  là-bas,  puis- 
que j’y  trouvais  messem  team  paratam  (une  mois- 
son ainsi  préparée).  Mais  comme  il  y a des  Turcs 
qui  abordent  à cette  île,  et  que  celle-ci  n’est 
pas  habitée  par  les  Portugais,  le  Seigneur  Gou- 
verneur n’a  pas  voulu  que  je  reste  dans  cette 
île  de  Socotra,  craignant  de  me  laisser  en  dan- 
ger d’être  emmené  captif  par  les  Turcs  : il  m’a 
dit  qu’il  m’enverrait  vers  d’autres  chrétiens, 
qui  ont  aussi  ou  plus  grand  besoin  d’enseigne- 
ment que  ceux  de  Socotra,  et  que  j’accomplirai 


44 


là-bas  un  plus  grand  service  de  Dieu  notre  Sei- 
gneur. 


Je  me  suis  trouvé  à des  vêpres  que  disait 
un  "caciz”,  II  a été  une  heure  à les  dire.  Il  ne 
faisait  jamais  rien  df autre  que  d’encenser  et 
prier  ; à chaque  instant,  il  encensait.  Ces  ”ca- 
cizes”  sont  mariés.  Ils  sont  grands  jeûneurs  ; 
quand  ils  jeûnent,  ils  ne  prennent  ni  poisson,  ni 
lait,  ni  viande  : ils  se  laisseraient  plutôt  mou- 
rir. Il  y a beaucoup  de  poisson  dans  cette  île. 

Ils  se  soutiennent  avec  des  dattes  et  des  herbes. 

Ils  jeûnent  deux  carêmes,  et  chacun  est  de  deux 
mois.  Quant  à ceux  qui  ne  sont  pas  "cacizes”, 
s’ils  mangent  de  la  viande  pendant  ces  carêmes, 
ils  n’entrent  pas  dans  les  églises.  Les  femmes 
ne  vont  pas  à l’église  pendant  ces  carêmes. 

11 « Dans  ce  village,  il  se  trouvait  une  femme 
more,  qui  avait  deux  petits  enfants  : moi,  je  vou- 
lus les  baptiser,  ignorant  qu’ils  étaient  enfants 
de  Mores.  Mais  ils  s’enfuirent  de  moi  vers  leur 
mère,  lui  expliquant  que  j’avais  voulu  les  bapti- 
ser, elle,  alors,  vint  vers  moi  en  pleurant,  me 
disant  de  ne  pas  les  baptiser,  car  elle  était  more 
et  ne  voulait  pas  être  chrétienne,  et  elle  vou- 
lait moins  encore  que  ses  enfants  le  soient.  Les 
chrétiens  de  la  contrée  me  dirent  de  ne  les  bapti- 
ser en  aucune  façon,  même  si  leur  mère  l’avait  voulu, 
car  eux -mêmes  n’étaient  pas  contents  que  des  Mores 
soient  jugés  dignes  d’être  chrétiens  et  ne  consen- 
tiraient pas  qu’ils  le  soient.  C’est  un  peuple 
fort  ennemi  des  Mores. 

12 . Nous  sommes  arrivés  à cette  ville  de  Goa 

le  6 mai  1542.  Nous  étions  partis  fin  février  de 
Mozambique.  Les  cinq  navires  partirent  à la  mi- 
mars  (5)  : le  principal  d’entre  eux  a fait  nau- 
frage, mais  ceux  qui  étaient  à bord  ont  presque 
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tous  été  sauvés.  Le  naufrage  s1 est  produit  près 
de  la  terre.  C’était  un  vaisseau  très  riche,  qui 
portait  quantité  de  marchandises  ; c’était  un 
vaisseau  de  sept  cents  tonneaux  et  plus.  Ici  à 
Goa,  je  me  suis  logé  à l’hôpital.  Je  confessais 
et  communiais  les  malades  qui  s’y  trouvaient  : 
si  nombreux  étaient  ceux  qui  venaient  se  confes- 
ser que , meme  si  j ' avais  été  partagé  en  dix  dans 
dix  endroits  différents,  j’aurais  eu  à confesser 
dans  tous  ces  endroits.  Quand  j’en  avais  fini 
avec  les  malades,  je  confessais  le  matin  les  bien- 
portants  qui  venaient  me  trouver  ; l’après-midi, 
j’allais  à la  prison  confesser  les  captifs,  leur 
donnant  quelques  principes,  et  d’abord  des  expli- 
cations quant  à la  manière  et  aux  principes  à sui- 
vre pour  faire  une  confession  générale  4brès  la 
confession  des  prisonniers,  j’ai  pris  possession 
d’une  chapelle  de  Notre-Dame  qui  était  voisine  de 
l’hôpital  et  me  suis  mis  à y enseigner  aux  enfants 
les  prières , le  Credo  et  les  commandements  : sou- 
vent, ceux  qui  venaient  à cet  enseignement  chré- 
tien étaient  plus  de  trois  cents.  Mgr.  l’Evêque 
a commandé  de  faire  de  meme  dans  les  autres  égli- 
ses, et  la  chose  continue  ainsi  jusqu’à  ce  jour  : 
le  service  de  Dieu  qui  par  là  se  trouve  accompli 
est  plus  grand  que  beaucoup  ne  le  pensent. 


13.  Les  gens,  de  cette  ville  m’ont  manifesté 
beaucoup  d’affection  et  de  bienveillance,  tout  le 
temps  que  j’y  ai  habité.  Les  dimanches  et  jours 
de  fête,  dans  cette  chapelle  de  Notre-Dame,  après 
le  repas,  je  donnais  une  instruction  aux  chré- 
tiens de  la  région  sur  quelque  article  de  la  foi. 
Il  venait  tant  de  monde  que  la  chapelle  n’était 
pas  assez  grande.  Après  que  j’avais  prêché,  je 
leur  enseignais  le  Pater,  l’Ave  Maria,  le  Credo 
et  les  commandements  de  la  loi.  Les  dimanches, 
j’allais  hors  de  la  ville,  dire  la  messe  pour 
les  malades  atteints  du  mal  de  Saint  Lazare  : 
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j’ai  confessé  et  communié  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  maison  ; j’ai  prêché  pour  eux 
une  fois  ; ils  sont  restés  mes  grands  amis,  tout 
dévoués . 

14.  Maintenant,  le  Seigneur  Gouverneur  m’envoie 
dans  une  contrée  où  tout  le  monde  dit  que  je  dois 
faire  beaucoup  de  chrétiens.  J’emmène  avec  moi 
trois  natifs  de  cette  contrée-là,  dont  deux  sont 
sous-diacres  ; ils  savent  très  bien  le  portugais, 
et  mieux  encore  leur  langue  maternelle  ; l’autre 
n’a  reçu  que  les  ordres  mineurs.  Je  crois  que  nous 
pourrons  bien  travailler  au  service  de  Dieu  notre 
Seigneur.  Lorsque  Micer  Paulo  et  Francisco  Mansil- 
las  arriveront  de  Mozambique,  le  Seigneur  Gouver- 
neur m’a  dit  qu’il  les  enverrait  tout  de  suite  là 
où  je  vais,  c’est-à-dire  à deux  cents  lieues  de 
Goa.  Cette  contrée  où  je  pars  se  nomme  le  Cap  de 
Comorin  (6).  Par  le  secours  et  l’aide  de  vos  dévo- 
tes prières,  il  plaira  à Dieu  notre  Seigneur  de 
n’avoir  pas  égard  à mes  péchés  infinis,  mais  de 
donner  sa  très  sainte  grâce,  afin  que,  dans  ce 
pays,  je  le  serve  beaucoup. 

15 . Les  fatigues  d’une  si  longue  navigation, 
le  soin  de  nombreuses  maladies  spirituelles  (cha- 
cun ne  pouvant  faire  face  aux  siennes  propres), 
le  fait  de  vivre  dans  un  pays  si  exposé  aux  pé- 
chés d’idolâtrie  et  si  fatigant  à habiter  à cause 
des  grandes  chaleurs  qui  y régnent  - toutes  ces 
fatigues,  si  nous  les  prenons  pour  celui  au  nom 
de  qui  nous  devrions  les  prendre , sont  de  grands 
rafraîchissements , sont  sources  de  nombreuses  et 
grandes  consolations.  Je  crois  que  ceux  qui  goû- 
tent la  croix  du  Christ  notre  Seigneur  se  repo- 
sent lorsqu’ils  se  trouvent  au  milieu  de  ces 
fatigues -là,  et  qu’ils  meurent  quand  ils  les 
fuient  ou  s’en  trouvent  écartés.  N’est-ce  pas  la 
pire  des  morts  que  de  vivre  abandonnant  le  Christ , 
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alors  qu’on  l’a  connu,  pour  suivre  ses  propres 
opinions  ou  caprices  ? Il  n’y  a pas  de  fatigue 
égale  à celle-là.  Et,  au  contraire,  quel  repos 
que  de  vivre  en  mourant  chaque  jour,  à force  d’al- 
ler contre  son  propre  désir,  cherchant  non  quae 
nostra  sunt3  sed  quae  Jesu  Christi  (non  pas  nos 
propres  intérêts,  mais  ceux  de  Jésus  Christ), 

Pour  l’amour  et  le  service  de  Dieu  notre  Sei- 
gneur, je  vous  demande  Fratres  (Frères)  très 
chers,  de  m’écrire  bien  au  long  au  sujet  de 
tous  les  membres  de  la  Compagnie  ; car,  puis- 
que je  ne  m’attends  plus,  dans  cette  vie,  à 
vous  voir  fatïe  ad  f atterri  (sïc)  (face  à face), 
que  ce  soit  saltem  per  enigmata3  id  est  per 
lïtteras  (au  moins  par  images,  c’est-à-dire 
par  lettres).  Ne  me  refusez  pas  cette  grâce 
pour  la  raison  que  je  ne  la  mériterais  pas  : 
ditès-vous  que,  si  c’est  à vous  que  Dieu  a 
donné  les  mérites,  c’est  pour  que,  par  vous, 
je  puisse  attendre  et  obtenir  beaucoup  de 
mérite  et  de  rafraîchissement. 

Quant  aux  moyens  que  je  dois  prendre 
à l’égard  de  ces  païens  et  de  ces  Mores  chez 
qui  je  me  rends  maintenant,  écrivez-moi  bien 
au  long  à ce  sujet,  pour  le  service  de  Dieu 
notre  Seigneur  : j’espère  que,  par  votre 
entremise,  le  Seigneur  me  fera  comprendre 
quels  moyens  je  dois  prendre  en  ce  pays 
pour  les  convertir  à sa  sainte  foi.  Les 
fautes  que  je  commettrai  dans  l’intervalle, 
tant  que  je  n’aurai  pas  votre  réponse  à la 
présente,  j’espère  en  notre  Seigneur  que 
vos  lettres  me  les  feront  apercevoir,  et 
que  dans  l’avenir  je  m’amenderai.  Dans  cet 
intervalle,  par  les  mérites  de  notre  sainte 
mère  l’Eglise  en  qui  moi  je  place  mon  espérance 
et  dont  vous  êtes  vous  les  membres  vivants , 
j’ai  confiance  dans  le  Christ  notre  Seigneur, 
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il  m! écoutera  et  m1 2 3 accordera  la  grâce  d’employer 
cet  inutile  instrument  que  je  suis  pour  planter  sa 
foi  parmi  les  païens  ; car,  si  sa  Majesté  se  ser- 
vait de  moi,  ce  serait  grand  sujet  de  confusion 
pour  les  hommes  les  plus  capables,  et  accroissement 
de  forces  pour  ceux  qui  sont  pusillanimes „ Moi  qui 
suis  pulvis  et  oinis  (poussière  et  cendre),  et  des 
plus  viles,  si  l’on  aperçoit  que  je  suis  bon  à té- 
moigner, avec  mes  propres  yeux,  de  la  nécessité  qu* 
il  y a ici  d’ouvriers,  je  veux  bien  etre  à jamais 
le  serviteur  de  tous  ceux  qui  voudraient  venir  en 
ce  pays  ad  laborandum  in  amplissima  vinea  Domini 
(pour  travailler  dans  l’immense  vigne  du  Seigneur), 

C’est  là-dessus  que  j’achève,  priant  Dieu 
notre  Seigneur,  par  sa  miséricorde  infinie,  de 
nous  réunir  en  sa  sainte  gloire,  car  c’est  pour 
elle  que  nous  avons  été  créés  ; et,  ici  en  cette 
vie,  qu’il  augmente  nos  forces  afin  que  nous  le 
servions  en  tout  et  de  toute  manière  ainsi  qu’il 
le  demande , accomplissant  en  cette  vie  sa  sainte 
volonté . 


Vester  inutilis  f rater  in  Cristo3 
(Votre  frère  inutile  dans  le  Christ), 

Franciscus  de  Xabier 

(1)  François  emploie  ici  une  expression  ”de 
manera”  qui  est  restée  obscure  à notre  tra- 
ducteur, et  que  Tursellini,  très  habilement, 
omet  sans  le  dire „ 

(2)  Les  belles  illusions  de  François  î Nous  en 
apprendrons  d’autres.  Et  nous  constaterons 
que  ses  désenchantements,  loin  de  l’abattre, 

lui  donnent  de  merveilleux  sursauts  de  foi  et 
d’espérance  » 

(3)  Aujourd’hui  Malinde,  Signalons  une  bonne  foi 
que  François  est  brouillé  avec  les  noms  propres 
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de  lieux  et  de  personnes,  et  qu'il  peut, 
dans  une  même  lettre , écrire  de  plusieurs 
manières  le  même  nom. 

(4)  Tursellini  donne  une  autre  interprétation 
de  ce  passage  ; il  traduit  "non  tam  re  qucan 
norrrine 

(5)  Certains  auteurs  précisent  même  : le  20  mars 

(6)  Sou6  le  nom  de  Cap  Comorin,  on  comprenait 
toute  l'Inde  méridionale,  donc  la  cote  des 
pêcheurs  de  perles  et  Travancore. 


10.  A IGNACE  de  LOYOLA 
MHS J.  n.16  Goa,  20  septembre  1542 

1.  Dans  cette  ville  de  Goa,  Dieu  notre  Seigneur 
a incité  quelques  personnes  à le  servir  en  cons- 
truisant un  collège  : c'était  là  une  chose  plus 
nécessaire  que  toute  autre  en  ces  contrées,  et 
chaque  jour  sa  construction  avance.  Il  faut  ren- 
dre beaucoup  de  grâces  au  Seigneur  de  commander 
ainsi  à ses  serviteurs  la  construction  de  sembla- 
bles édifices  matériels  en  vue  de  l'édification 
de  nombreux  temples  spirituels,  (c'est-à-dire)  de 
l'enseignement  et  de  la  conversion  de  nombreux 
infidèles.  Deux  de  ces  personnes,  celles  qui  ont 
la  charge  d'édifier  ce  collège,  sont  gens  très 
respectés  et  fort  en  vue.  Le  Seigneur  Gouverneur 
favorise  par  tous  les  moyens  la  construction  de 
ce  collège  : l'édification  de  cette  maison,  si 
nécessaire  en  ces  contrées , apparaît  à Sa  Sei- 
gneurie comme  un  tel  service  de  Dieu  que , grâce 
à son  action,  l'édifice  est  appelé  à grandir  et 
à s'achever  en  peu  de  temps.  L'église  que  l'on 
construit  à l'intérieur  du  collège  est  très  belle 
déjà,  les  fondations  sont  achevées  et  les  murs 
bâtis  ; présentement,  on  la  couvre.  Cet  été. 
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on  y dira  la  messe . Cette  église  est  presque  deux 
fois  plus  grande  que  celle  du  collège  de  Sorbonne» 
Le  collège  a déjà  une  rente,  grâce  à laquelle  il 
peut  déjà  entretenir  plus  de  cent  étudiants»  Peu 
à peu,  il  se  trouvera  fort  bien  doté,  car  tout 
le  monde  lui  est  très  favorable» 

Nous  qui  sommes  ici,  nous  avons  confiance 
en  Dieu  notre  Seigneur  que,  d’ici  peu  d’années, 
il  sortira  de  ce  collège  des  hommes  qui  feront 
beaucoup  grandir  dans  ces  contrées  la  foi  de  Jésus 
Christ  et  étendront  à l’extrême  les  frontières 
de  notre  sainte  mère  l’Eglise. 

2.  Je  crois  que,  avant  six  ans,  il  aura  plus 
de  trois  cents  étudiants,  parmi  lesquels  il  s’en 
trouvera  de  diverses  langues,  nations  et  races. 
J’espère  en  Dieu  notre  Seigneur  qu’il  sortira  de 
cette  maison,  avant  beaucoup  d’années,  des  hommes 
qui  multiplieront  le  nombre  des  chrétiens. 

Le  Seigneur  Gouverneur,  si  Dieu  lui  donne 
la  paix  avec  ces  infidèles  (car,  ici,  nous  vivons 
presque  toujours  en  guerre),  fera  construire  en 
peu  de  temps  les  édifices  matériels  de  ce  collège 9 
car  il  y voit  la  chose  la  plus  pieuse  et  sainte  de 
toute  l’Inde»  En  effet,  des  édifices  comme  celui- 
ci  , fondés  dans  le  Christ , sont  causes  de  nombreu- 
ses victoires  sur  les  infidèles  : Monseigneur  a 
naguère  remporté  sur  eux  beaucoup  de  grandes  vic- 
toires , et  maintenant,  pour  l’avenir,  il  espère 
en  Dieu  notre  Seigneur  que  celui-ci  lui  en  donnera 
beaucoup  de  plus  grandes  encore»  C’est  pourquoi  il 
vous  fait  demander,  pour  l’amour  et  le  service  de 
Dieu  notre  Seigneur,  dans  vos  prières  et  celles  de 
toute  la  Compagnie,  d’avoir  mémoire  spéciale  de 
Martin  Alphonso  de  Sousa,  de  le  recommander  à Dieu 
notre  Seigneur,  afin  qu’il  lui  donne  sa  grâce  pour 
bien  gouverner  cette  grande  Inde  et  lui  accorde 
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quod  sic  transeat  per  temporalia  ut  non  conittat 
aetema  (de  traverser  les  biens  temporels  sans 
perdre  les  biens  éternels). 

3.  Et  si 5 de  mon  coté,  je  croyais  nécessaire 
de  vous  demander  de  ne  pas  lf oublier  dans  vos 
dévots  sacrifices,  je  vous  le  recommanderais  com- 
me ma  propre  âme,  tant  je  lui  ai  df obligation.  Ce 
qui  mTa  obligé  à lui  etre  ainsi  dévoué,  c’est  sa 
vertu,  et  aussi  son  propre  dévouement  à mon  égard. 
Toutes  ces  obligations , les  siennes  comme  les 
miennes.,  per  Dei  gratiam  sunt  pvopter  Chvistum 
(par  la  grâce  de  Dieu,  sont  pour  le  Christ).  Et 

si  un  jour  je  l’oubliais,  ce  que  Dieu  veuille  ne 
jamais  permettre,  il  me  semble  que,  seulement 
pour  cette  indifférence , Dieu  me  punirait  de 
l’offenser  par  un  tel  péché  df ingratitude . 

Le  Seigneur  Gouverneur  écrit  au  Roi  à propos 
de  ce  collège , afin  que  Son  Altesse  écrive  à Rome 
à Sa  Sainteté  et  lui  demande  de  trouver  bon  dT en- 
voyer dans  ces  contrées -ci  quelques  membres  de 
la  Compagnie,  pour  qu’ils  soient  les  édifices 
spirituels  de  ce  si  saint  collège.  Ici,  quelques- 
uns  appellent  celui-ci  "la  conversion  de  Saint 
Paul",  d’autres  "Sainte  Foi".  Ce  dernier  nom 
me  semble  le  plus  propre,  car  c’est  cette  foi  qui 
doit  etre  prechée  et  plantée. 

4.  Le  Seigneur  Gouverneur  m’a  dit  de  vous 
écrire  bien  au  long  à propos  de  ce  collège  et  de 
sa  fondation.  Il  a été  fondé  pour  qu’y  soient  en- 
seignés dans  la  foi  les  natifs  de  ces  contrées , 
des  gens,  appartenant  à diverses  nations  de  ces 
peuples  - afin  que,  ensuite,  lorsqu’ils  seront 
bien  instruits  dans  la  foi , on  les  renvoie  dans 
leurs  pays  d’origine,  porter  des  fruits  en  cela 
meme  qui  aura  fait  l’objet  de  leur  instruction. 

Le  Seigneur  Gouverneur  est  tellement  en  accord 
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avec  notre  Compagnie  et  avec  notre  genre  de  vie, 
que  je  n1 aurais  jamais  fini  de  lf écrire.  Selon 
lui,  puisque  cfest  par  votre  entremise  que  Dieu 
nous  a tous  appelés,  nous  qui  sommes  dTune  meme 
Compagnie,  il  lui  semble  quTil  fait  son  devoir 
envers  Dieu  et  sa  conscience  en  vous  montrant  la 
nécessité  de  faire  venir,  pour  enseigner  les  étu- 
diants de  ce  collège , un  certain  nombre  de  mem- 
bres de  notre  Compagnie  : il  lui  semble  que  c*est 
vous  que  concerne  cette  entreprise  de  fournir  le 
collège  de  ses  fondements  spirituels , tout  comme 
concerne  Sa.  Seigneurie  1T entreprise  consistant  à 
achever  les  édifices  matériels  de  ce  meme  collège. 

Le  Seigneur  Gouverneur  dit  que  ce  serait 
chose  sainte  et  très  appréciée,  cause  de  très 
grande  dévotion  dans  ces  contrées,  si  ceux  qui 
doivent  venir  ici  apportaient,  pour  1! autel  ma- 
jeur du  collège,  une  grâce  et  un  privilège  de  Sa 
Sainteté,  telle  que  tous  ceux  qui  célébreraient 
audit  autel  une  messe  pour  un  défunt  puissent  ti- 
rer une  âme  du  Purgatoire,  tout  comme  sfils  la 
disaient  aux  autels  privilégiés  de  Rome.  Pour  que 
dans  une  chose  si  sainte , la  cupidité  de  ceux  qui 
viendraient  célébrer  ne  puisse  avoir  sa  place,  le 
Seigneur  Gouverneur  souhaite  beaucoup  que  la  con- 
cession se  fasse  de  la  manière  suivante  : que  tous 
ceux  qui  diraient  la  messe  audit  autel  le  fassent 
gratis  et  amore  Dei , et  nülta  spe  praemii  tempora- 
tis  (gratis  et  pour  1T amour,  de  Dieu,  sans  attendre 
aucune  récompense  temporelle),  et  qu* autrement  ils 
ne  jouissent  pas  du  privilège  ; également,  que  ce- 
lui qui  la  fait  dire  se  confesse  et  communie  à 
cette  messe , car  il  est  bien  raisonnable  que  celui 
qui  fait  tirer  une  âme  du  Purgatoire  commence  par 
tirer  la  sienne  de  1! enfer  ; enfin,  ceux  qui  di- 
raient la  messe  audit  autel  gratis,  etc..,  que  Sa 
Sainteté  leur  accorde  quelque  récompense  spirituel- 
le, soit  indulgence  plénière  ou  autre,  selon  ce 
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qu’en  décidera  Sa  Sainteté  : cela  pour  que  les 
prêtres,  par  amour  de  cette  récompense  spirituelle, 
soient  heureux  de  dire  la  messe  gratis  et  amore  Dei, 
et  nulla  spe  praenrii  temporalis . Mgr  dit  que,  de  cet- 
te manière,  il  désire  beaucoup  cette  grâce  dans  ce 
collège,  car,  de  cette  manière,  elle  serait  cause 
de  beaucoup  de  dévotion  et  serait  estimée  ainsi 
qu’il  est  bien  raisonnable.  Par  cette  grâce  et  d’au- 
tres grâces  spirituelles  qu’il  fait  demander,  vous 
pouvez  juger  quel  coeur  et  quel  zèle  sont  les  siens, 
puisqu’il  a un  sens  si  juste  de  choses  si  saintes 
et  pieuses,  et  ainsi  les  met  au  jour. 

5.  Je  suis  sûr  que  les  membres  de  notre  Compagnie 
qui  viendront  (et  il  y en  aura  quelqu’un  ou  quelques- 
uns  en  qui  vous-même  placez  toute  votre  confiance, 
puisqu’ils  devront  prendre  la  charge  d’un  collège 
commet  celui-ci)  auront  à affronter  beaucoup  de 
fatigues,  car  celles  de  ce  pays  sont  grandes  : en 
effet,  il  affaiblit  ceux  qui  n’y  sont  pas  nés. 

Sache z-le  : tant  la  mer  que  la  terre  leur  feront 
bien  voir  de  quoi  ils  sont  capables . Ce  pays  ne 
convient  qu’à  des  hommes  de  grande  vigueur,  et 
point  trop  âgés  ; il  convient  mieux  aux  jeunes 
gens  qu’aux  plus  vieux,  quoi  qu’il  soit  bon  pour 
ces  derniers  lorsqu’ils  sont  inactifs.  C’est  avec 
beaucoup  de  charité  et  d’amour  de  la  part  des. 
habitants  de  ce  pays  que  seront  reçus  les  membres 
de  notre  Compagnie  qui  y viendront.  Ils  seront 
très  sollicités  pour  de  multiples  confessions. 
Exercices  Spirituels  et  prédications.  Sachez  qu’ 
ils  trouveront  messenmultam  (une  abondante  moisson). 
Il  y a déjà  plus  de  soixante  enfants,  natifs  du 
pays,  dont  prend  charge  un  Révérend  Père  (1). 

Cet  été,  ces  enfants  habiteront  au  collège.  Sur 
le  nombre  il  y en  a beaucoup , ou  presque  tous , qui 
savent  lire  et  réciter  l’office,  et  beaucoup  sa- 
vent écrire.  Ils  sont  désormais  prêts  à ce  qu’on 
leur  enseigne  le  latin.  Je  vous  en  fais  part  afin 
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que  là -bas  où  vous  êtes , vous  recrutiez  quel- 
qu’un pour  s’occuper  ici  de  ce  seul  enseignement 
du  latin  : il  sera  fort  occupé. 

6.  Parmi  ceux  qui  viendront,  le  Seigneur  Gou- 
verneur souhaite  qu’il  nous  vienne  un  prédicateur, 
pour  s’occuper  de  donner  aux  prêtres  les  Exercices 
Spirituels,  de  leur  faire  quelques  leçons  d’Ecri- 
ture  Sainte  ou  de  matevia  de  Sacramentis  (doctri- 
ne des  Sacrements),  car  les  prêtres  qui  viennent 
aux  Indes  ne  sont  pas  tous  lettrés  ; en  même  temps 
ce  prédicateur,  mettant  en  pratique  ses  leçons 
et  ses  enseignements  les  inciterait  et  les  enflam- 
merait à l’amour  de  Dieu  et  au  salut  de  leur  pro- 
chain, ces  prêtres  voyant  en  lui  l’application  de 
ses  leçons , car  ce  sont  les  oeuvres  qui  nous  in- 
citent, plus  que  les  paroles.  Il  souhaite  que  les 
autres  s’occupent  de  confesser,  d’administrer  les 
sacrements,  de  converser  avec  les  païens  de  cette 
île  : ils  en  convertiraient  beaucoup  et  feraient 
un  fruit  infini  dans  ces  âmes  adonnées  à 1 ’ idolâ- 
trie ; car,  pour  beaucoup  d’entre  elles,  c’est 
faute  de  connaître  quelqu’un  qui  les  aide  à sortir 
d’une  telle  ignorance  qu’ils  parviennent  à une 
telle  idolâtrie , sans  connaître  leur  Créateur  et 
Seigneur.  Le  Seigneur  Gouverneur  espère  donc  qu’ 
il  viendra  de  Rome  trois  prêtres,  outre  le  maître 
de  latin  ; je  crois  que  c’est  en  ce  sens  qu’il 
écrit  au  Roi,  pour  que  son  Altesse  écrive  à Sa 
Sainteté  et  lui  demande  quatre  membres  de  notre 
Compagnie.  Monseigneur  aborde  aussi  le  sujet  des 
indulgences  dont  je  vous  parle  dans  mon  autre 
lettre,  pour  que  le  Roi  mande  à Rome  qu’on  les 
fasse  expédier  ; si  ceux  de  notre  Compagnie  qui 
viendront  les  apportent,  sachez  qu’ils  gagneront 
ainsi  les  coeurs  de  tous  les  Portugais  qui  vivent 
aux  Indes , ainsi  que  beaucoup  de  prestige  et  de 
crédit  auprès  d’eux  tous,  ce  qui  est  un  grand 
point  pour  imprimer  dans  leurs  âmes  toutes  les 
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choses  spirituelles.  Par-dessus  toutes  les  nations 
que  j’ai  vues,  je  crois  que  c’est  la  portugaise 
qui  l’emporte,  quant  à l’estime  qu’elle  fait  des 
grâces  et  indulgences  de  Rome.  Le  fait  que  ces 
grâces  nous  soient  accordées  sera  cause  que  beau- 
coup s’approchent  des  sacrements.  Tant  pour  cette 
raison  que  parce  que  les  Portugais  sont  ses  fils 
très  obéissants.  Sa  Sainteté  leur  concédera  les 
indulgences  qu’ils  espèrent.  Toutes  les  grâces 
qu’apporteront  de  votre  part  ceux  de  notre  Compa- 
gnie, il  faudra  qu’ils  les  apportent  très  bien 
authentifiées  par  des  bulles  de  Sa  Sainteté,  afin 
qu’elles  aient  plus  d’autorité  et  que  la  dévotion 
s’en  accroisse  davantage. 

7.  Le  Seigneur  Gouverneur  vous  écrit,  je 
crois.  Bien  qu’il  ne  vous  connaisse  pas  directe- 
ment, il  vous  est  tout  dévoué,  ainsi  qu’à  toute 
la  Compagnie o Ne  manquez  pas  de  lui  écrire  et  de 
lui  envoyer  un  couple  de  rosaires  en  grains, 
l’un  pour  son  épouse  et  l’autre  pour  lui,  avec 
toutes  les  grâces  et  indulgences  que  vous  pour- 
rez obtenir  de  Sa  Sainteté  ; il  y attachera  beau- 
coup de  prix,  tant  à cause  des  grâces  et  indul- 
gences que  Sa  Sainteté  lui  accordera,  que  parce- 
que  ce  sera  vous  qui  les  lui  aurez  envoyés.  En 
outre.  Monseigneur  vous  demande,  au  nom  de  la 
grande  confiance  qu’il  a en  vous,  de  lui  obtenir 
de  Sa  Sainteté  la  grâce  et  le  privilège  que  voici: 
que  toutes  les  fois  que  lui -meme  se  confessera, 
ou  son  épouse,  ou  ses  fils,  ou  ses  filles.  Sa 
Sainteté  leur  accorde  les  memes  indulgences  qu’ils 
gagneraient  s’ils  visitaient  en  personne  les  sept 
églises  de  Rome.  En  cela,  le  Seigneur  Gouverneur 
recevra  de  vous  une  grande  charité  ; quant  à moi, 
il  pensera  que  j’ai  quelque  crédit  auprès  de  vous 
si,  à cause  d’une  lettre  que  je  vous  écris  de  sa 
part,  vous  obtenez  de  Sa  Sainteté  cette  grâce  et 
les  autres.  Sur  quoi  je  termine,  priant  le  Christ 
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notre  Seigneur,  puisque  par  sa  miséricorde  infi- 
nie il  nous  a réunis  dans  cette  vie,  de  nous  fai- 
re parvenir  post  mortem  (après  la  mort)  à sa 
très  sainte  gloire. 

Francis eus  de  Xabier 

(1)  Cf était  un  Père  franciscain,  Fr,  Didier  de 
Borba.  A ne  pas  confondre  avec  le  provincial 
franciscain  du  meme  nom  et  de  la  meme  époque  ! 


11.  A IGNACE  de  LOYOLA 
MJSH.  n.17  Goa,  20  septembre  1542 

Pour  bien  comprendre  le  sens  de  ces  démarches 
apostoliques  de  François  à Goa,  et  dans  les  Indes, 
il  faut  se  rappeler  quT avant  de  partir  pour  les 
Indes,  il  a été  nommé  par  le  Pape  " Nonce  Aposto- 
lique” pour  tout  l'empire  colonial  du  Portugal . 

Des  droits  et  honneurs  de  cette  fonction,  il  n'use- 
ra guère,  mais  "porter  le  poids  de  toutes  les 
Eglises"  en  ces  contrées  est  dès  lors  pour  lui 
un  devoir  de  conscience . 


1.  Le  Seigneur  Gouverneur,  à qui  nous  tous 
(tant  nous  qui  sommes  aux  Indes  que  vous  qui  êtes 
à Rome)  avons  tellement  dT obligation , car  cfest 
un  seigneur  très  zélé  pour  le  service  de  Dieu,  et 
il  a pour  nous  une  affection  et  une  bienveillance 
entières,  m*a  demandé  de  vous  écrire  pour  vous 
faire  part  de  quelques  nécessités  spirituelles 
rencontrées  ici.  Comme  il  est  très  enclin  à tou- 
tes les  oeuvres  pies  et  que  ses  demandes  sont  très 
conformes  à toute  sorte  de  piété  et  de  dévotion, 
il  mfa  fait  un  devoir  de  vous  écrire,  pour  vous 
faire  part  d*un  certain  nombre  de  choses. 
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2 » Voici  sa  première  demande,  pour  le  service 
de  notre  Seigneur  Jésus  Christ,  Etant  donné  que 
le  peuple  de  cette  contrée  a beaucoup  de  dévo- 
tion pour  le  glorieux  apôtre  Saint  Thomas , pa- 
tron de  cette  Inde,  et  afin  df augmenter  cette  dé- 
votion chez  tous  ses  fidèles,  il  souhaite  que  Sa 
Sainteté  accorde  une  indulgence  plénière,  pour 
cette  fête  et  son  octave  ; ceux  qui  ne  se  confes- 
seraient et  ne  communieraient  pas  ne  gagneraient 
pas  ces  indulgences.  Si  le  Seigneur  Gouverneur 
est  porté  à cette  requête,  cfest  parce  qufil  aime 
que  le  peuple  se  confesse  et  communie.  Il  y a 
lieu  de  rendre  grâce  à notre  Seigneur,  lorsqu T 
on  voit  comme  il  connaît  bien  le  fruit  de  ces 
sacrements.  Il  fait  aussi  cette  demande  pour  cette 
autre  raison  que,  pendant  le  carême,  cfest  l!été 
dans  cette  contrée-ci,  et  tout  le  monde  prend  la 
mer  à bord  de  la  flotte  (car,  ici,  les  Portugais 
sont  maîtres  de  la  mer,  et  les  infidèles  le  sont 
de  la  terre ) : Donc , pendant  le  carême , les  hom- 
mes vont  tous  en  guerre , les  marchands  naviguent 
aussi,  et  l!on  ne  se  confesse  ni  ne  communie, 
puisqu*on  n?est  pas  sur  la  terre  ferme.  Cfest 
pour  cette  raison  que  le  Seigneur  Gouverneur  dé- 
sire que  Sa  Sainteté  accorde  cette  grâce,  pour 
que  les  gens  s T approchent  davantage  des  sacre- 
ments. Cette  concession  sera  en  quelque  sorte 
un  autre  carême, 

3,  Le  Seigneur  Gouverneur  vous  demande  aussi, 
pour  1* amour  et  le  service  de  Dieu  notre  Sei- 
gneur, d1 obtenir  la  grâce  que  voici  en  faveur  des 
hôpitaux  de  cette  contrée.  Que  tous  les  malades 
et  ceux  qui  servent  les  malades  dans  les  hôpitaux 
de  cette  contrée,  à quelque  moment  qu’ils  se  con- 
fessent et  communient,  gagnent  une  indulgence 
plénière  ; et  aussi,  que  ceux  qui  meurent  dans 
les  hôpitaux  soient  absous  de  leur  faute  et  de 
leur  peine.  Tout  cela,  le  Seigneur  Gouverneur 
souhaite  lbbtenir  pour  attirer  les  gens  vers  les 
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sacrements,  pour  que  les  bien  portants  servent  les 
malades  avec  amour  et  se  consacrent  aux  oeuvres 
pies , pour  que  tous  enfin  servent  et  connaissent 
Dieu  et  donnent  un  bon  exemple  aux  infidèles  par- 
mi lesquels  nous  habitons  et  vivons» 

4c  Item»  Le  Seigneur  Gouverneur  a beaucoup  de 
dévotion  pour  Notre-Dame»  Il  réside  la  plupart  du 
temps  à Goa,  et  cette  ville  est  dans  une  île  qui 
mesure  trois  lieues»  Il  y a dans  cette  île  plusieurs 
chapelles  de  Notre-Dame,  lieux  de  dévotion  très 
fréquentés,  riches  de  bâtiments  et  de  décoration, 
riches  de  clercs  pour  y assurer  le  service  et  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  ; il  leur  manque  seule- 
ment les  grâces  spirituelles»  A sa  date,  chacune 
de  ces  chapelles  célèbre  sa  fete  en  grande  pompe» 
Pour  accroître  la  dévotion  que  suscitent  ces  sanc- 
tuaires, et  pour  que,  lors  de  leurs  fetes , Notre- 
Dame  soit  véritablement  honorée  de  temples  spiri- 
tuels vivants , le  Seigneur  Gouverneur  demande  que , 
ces  jours-là,  tous  ceux  qui  se  confesseront  et  com- 
munieront gagnent  une  indulgence  plénière  en  visi- 
tant ces  chapelles  ; ceux  qui  ne  se  confesseraient 
et  ne  communieraient  pas  ne  les  gagneraient  pas» 

De  semblables  grâces,  le  besoin  est  plus  grand  en 
Inde  que  dans  aucun  autre  pays  de  chrétiens  ; car, 
ici,  il  se  trouve  peu  de  confesseurs  et  beaucoup 
de  chrétiens , portugais  comme  natifs  du  pays , 
outre  que  beaucoup  de  païens  se  convertissent 
chaque  jour  - si  bien  qu’il  n’est  pas  possible  que 
tout  le  monde  se  confesse  pendant  le  carême.  Et, 
sur  ce  point,  le  désir  du  Seigneur  Gouverneur  est 
de  faire  en  sorte  que  tout  le  monde  se  confesse 
et  communie»  Cfest  pourquoi  il  sollicite  ces  grâ- 
ces de  Sa  Sainteté,  pour  attirer  les  gens  vers  les 
sacrements  et,  pour  faire  connaître  à tous  les  vé- 
ritables trésors  que  le  Christ  notre  Seigneur  nous 
a laissés  dans  cette  vie  afin  de  parvenir  à loutre. 
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5.  Item.  Vous  saurez  que,  dans  cette  contrée, 
dans  la  plupart  des  villages  de  chrétiens , il  se 
trouve  une  société  d’hommes  très  respectables  qui 
se  chargent  d’apporter  soulagement  à toutes  les 
personnes  dans  le  besoin,  indigènes  chrétiens  de 
naissance  ou  nouveaux  convertis.  Cette  société  de 
Portugais  s’appelle  la  Miséricorde.  C’est  chose 
admirable,  de  voir  comme  ces  gens  de  bien  servent 
Dieu  notre  Seigneur  en  apportant  leur  aide  à tous 
les  nécessiteux.  Pour  que  s’augmente  encore  la  dé- 
votion de  ces  hommes  de  bien,  Mgr  le  Gouverneur 
demande  à Sa  Sainteté  de  concéder  à tous  les  con- 
frères de  cette  sainte  Miséricorde,  s’ils  se  con- 
fessent et  communient  chaque  année,  le  gain  d’une 
indulgence  plénière,  et,  post  mortem  (après  la 
mort)  l’absolution  de  leur  faute  et  de  leur  peine  ; 
tout  cela  par  amour  des  oeuvres  de  miséricorde, 

et  pour  qu’elles  soient  pratiquées  avec  plus  de 
ferveur,  lorsqu’on  verra  que  Sa  Sainteté  les  fa- 
vorise de  la  sorte.  Comme  la  majorité  de  ces  con- 
frères sont  des  hommes  mariés , il  faudrait  que 
leurs  femmes  aient  part  à cette  meme  grâce . 

6.  Item.  Vous  saurez  que,  dans  ces  contrées  de 
l’Inde,  les  Portugais  sont  maîtres  de  la  mer  et 
d’un  grand  nombre  de  lieux  situés  au  bord  de  la 
mer,  dans  lesquels  le  Roi  de  Portugal  possède 

des  places-fortes  ; dans  ces  plates-fortes , il  y a 
des  villes  de  chrétiens , habitées  par  des  Portu- 
gais mariés.  La  distance  des  unes  aux  autres  de 
ces  places  est  très  grande  ; de  cette  ville  de 
Goa  à Maluco  (1),  où  le  Roi  a une  forteresse,  il 
y a mille  lieues  ; d’ici  à Malaca,  où  se  trouvent 
beaucoup  de  chrétiens , il  y a cinq  cents  lieues  ; 
d’ici  à Ormuz,  très  grande  ville  où  se  trouvent 
beaucoup  de  Portugais,  il  y a quatre  cents  lieues  ; 
d’ici  à Diu,  il  y a trois  cents  lieues  ; d’ici  à 
Mozambique,  il  y en  a neuf  cents  ; d’ici  à Sofala, 
douze  cents  lieues.  Dans  toutes  ces  villes,  1’ Evêque 
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a placé  des  Vicaires  ; mais,  du  fait  de  la  dis- 
tance qui  sépare  les  unes  des  autres , il  ne  peut 
les  visiter.  Comme  le  Seigneur  Gouverneur  voit 
la  nécessité  où  nous  sommes  tous  de  participer  au 
sacrement  de  confirmation,  à cause  des  rapports  de 
commerce , de  captivité  et  de  guerre  que  nous  avons 
continuellement  avec  les  infidèles,  il  demande  à 
Sa  Sainteté , pour  obtenir  plus  de  constance , de 
persévérance  et  df accroissement  de  notre  sainte 
foi,  de  donner  à l’Evêque  pouvoir  de  déléguer  à 
ses  vicaires  le  sacrement  de  la  confirmation  dans 
ces  villes  lointaines  et  dans  toutes  celles , 
quelles  qu’elles  soient,  qufil  ne  peut  pas  visi- 
ter, du  fait  de  la  si  grande  distance  qui  les  sé- 
pare et  du  fait  qufil  est  le  seul  Evêque  dans  ces 
régions  de  1 * Inde . 

7.  Item.  A propos  de  cette  contrée,  je  vous 
informe  que,  lorsque  cfest  l'été  là-bas  où  vous 
êtes,  ici  cfest  l’hiver,  et  lorsque  c’est  l’hiver 
là-bas  où  vous  êtes,  ici,  c’est  l’été  ; tout  le 
contraire  de  là-bas.  Ici,  l’été  est  extrêmement 
pénible,  du  fait  des  grandes  chaleurs  ; elles  sont 
si  grandes  que  le  poisson  pourrit  sitôt  qu’on  l’a 
tué.  Ici,  c’est  en  été  que  les  gens  naviguent  d’un 
endroit  à l’autre  ; car,  en  hiver,  la  mer  est  si 
impraticable  et  sauvage  que  personne  ne  navigue. 

Au  moment  du  carême , tous  les  gens  de  guerr^Vont 
en  mer  à bord  de  la  flotte , et  les  marchands  eux 
aussi  naviguent  d’un  point  à l’autre  faisant  trafic 
de  leur  marchandise;  car,  ici,  chacun  vit  de  tra- 
fic, n’étant  pas  maître  de  la  terre,  mais  seule- 
ment de  la  mer  : si  bien  que , à cause  des  grandes 
chaleurs  et  du  fait  que  les  gens  naviguent  à ce 
moment-là,  le  carême  n’est  pas  observé,  l’on  ne 
jeûne  point  ni  ne  cesse  de  manger  de  la  viande. 

Le  Seigneur  Gouverneur  m’a  dit  de  vous  écrire  afin 
de  vous  faire  part  de  tout  cela  et  de  vous  adres- 
ser, pour  l’amour  et  le  service  de  Dieu  notre 
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Seigneur,  1’ instante  demande  que  voici  : si  la 
chose  était  possible,  il  faudrait  changer  le 
temps  du  carême  en  un  autre  temps , où  les  hom- 
mes ne  naviguent  pas  et  les  marchands  ne  trafi- 
quent pas  par  mer  ; il  s’agit  des  mois  de  juin 
et  de  juillet,  car,  pendant  ces  deux  mois,  l’hi- 
ver bat  son  plein,  il  n’y  a pas  de  chaleurs  et 
les  gens  ne  naviguent  pas  ; à cette  époque  très 
tempérée,  beaucoup  de  personnes  jeûneraient  et 
s’abstiendraient  de  viande . Les  gens  se  confes- 
seraient et  communieraient,  et  penseraient  plus 
au  carême  qu’ils  ne  le  font.  Puisque  c’est  là 
le  service  - et  le  grand  service  - de  Dieu  notre 
Seigneur,  le  Seigneur  Gouverneur  vous  prie  ins- 
tamment qu’on  ne  laisse  pas,  faute  de  quelque 
entremise  pour  obtenir  cette  grâce , de  mettre 
en  oeuvre  tout  ce  qui  pourra  être  fait  en  ce 
sens.  Pour  prix  de  toutes  ces  peines.  Sa  Seigneu- 
rie dit  que  vous  gagnerez  les  coeurs  de  tout  le 
monde  ici  et  que  vous  aurez  votre  part  du  grand 
service  fait  à Dieu,  puisque  vous  aurez  donné  à 
ceux  qui  vivent  ici  une  si  grande  occasion  de 
mérite . 

Vester  in  Christo  fitius3 

Franciscus  de  Xabier 

8 o Quand  je  suis  parti  de  Lisbonne  pour  venir 
en  Inde,  je  vous  ai  écrit  à propos  d’un  collège 
de  notre  Compagnie , que  le  Roi  voulait  établir 
à l’Université  de  Coîmbre.  Son  Altesse  m’avait 
demandé  de  vous  écrire,  afin  que  vous  envoyiez  de 
Rome  quelqu’un  de  notre  Compagnie,  Son  Altesse 
s’offrant  à apporter  toute  aide  et  secours  pour 
l’édification  dudit  collège.  Le  besoin  qu’il  a 
d’hommes  pour  fournir  à tous  ces  pays  d’infidèles 
ceux  qui  pourront  les  instruire  dans  la  foi  de 
Jésus  Christ  montre  assez  combien  de  raisons  le 
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Roi  a df établir  ce  collège  de  notre  Compagnie» 
Pour  1’ amour  de  Dieu  notre  Seigneur,  je  vous 
prie  de  me  faire  savoir  ce  qui  a été  fait  à ce 
propos . 


(1)  Dans  le  vocabulaire  géographique  de  Fran- 
çois , Maluco  désigne  ou  la  forteresse  por- 
tugaise ou  l’île  de  Ternate  ou  les  Moluques 
(au  sens  strict  ou  au  sens  plus  large). 


12.  A IGNACE  de  LOYOLA 
MHS J.  n.19  Tuticorin,  28  octobre  1542 

Tuticorin  était  la  ville  principale  de  la 
” Côte  des  Pêcheurs  de  perles" . Sur  cette  bande 
côtière  vivaient  quelque  trente  mille  Paravers 
misérables  parmi  les  plus  misérables . François 
passera  auprès  d'eux  deux  années  - très  différen- 
tes : octobre  1542  - décembre  1544 . Pour  rédiger 
cette  lettre 3 François  retrouve  un  style  plus  sim- 
plej plus  aisé . 

1.  De  la  ville  de  Goa,  je  vous  ai  écrit  bien  au 
long  à propos  de  tout  notre  voyage , depuis  que  nous 
sommes  partis  de  Lisbonne  jusqu1 à notre  arrivée  en 
Inde  ; je  vous  disais  aussi  que  je  m’ apprêtais  à 
partir  pour  Tuticorin  en  compagnie  de  Pères  (1)  de 
cette  région,  lesquels,  dès  leur  petite  enfance, 
avaient  été  amenés  dans  cette  ville  de  Goa,  où  ils 
ont  reçu  l’instruction  en  matière  ecclésiastique, 
de  sorte  qu’ils  sont  aujourd’hui  diacres. 

2.  Nous  avons  passé  par  des  villages  de  chrétiens; 
il  y a maintenant  quelque  huit  ans  que  leurs  habitants 
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se  sont  faits  chrétiens.  Aucun  Portugais  n'habite 
dans  ces  villages , car  la  terre  y est  extrêmement 
stérile  et  très  pauvre.  Faute  d'avoir  personne  pour 
les  instruire  dans  notre  foi,  les  chrétiens  de  ces 
villages  ne  savent  rien  d'autre,  concernant  cette 
foi,  que  de  dire  qu'ils  sont  chrétiens  ; ils  n'ont 
personne  pour  leur  dire  la  messe,  ni  non  plus  pour 
leur  apprendre  le  Credo , le  Pater  no  s ter , l'Ave 
Maria  ou  les  commandements.  Dans  ces  villages,  lors- 
que j'y  arrivais , je  baptisais  tous  les  enfants 
qui  n'étaient  pas  baptisés,  de  sorte  que  j'ai  bap- 
tisé une  grande  multitude  d 'infantes  quid  inter 
dextram  et  sinistram  intersit  ignorantes  (de  petits 
qui  ignoraient  la  différence  entre  leur  droite  et 
leur  gauche).  Quand  j'entrais  dans  les  villages, 
ces  enfants  ne  me  laissaient  ni  dire  mon  office, 
ni  manger,  ni  dormir  tant  que  je  ne  leur  avais 
pas  appris  quelques  prières.  C'est  alors  que  j'ai 
commencé  à connaître  quoniam  talium  est  regnum 
caetorum  (que  le  royaume  de  Dieu  appartient  à 
ceux  qui  leur  ressemblent).  Comme  je  ne  pouvais, 
sauf  à agir  impie  (de  façon  impie),  refuser  une 
aussi  sainte  demande,  je  commençais  par  la  con- 
fession du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit, 
continuant  par  le  Credo , le  Pater  noster  et  1' 

Ave  Maria et  c'est  ainsi  que  je  les  instruisais. 
J'ai  aperçu  en  eux  de  grandes  dispositions  d'in- 
telligence et,  s'il  y avait  quelqu'un  pour  les 
instruire  dans  la  foi,  je  tiens  pour  très  assuré 
qu'ils  seraient  de  bons  chrétiens. 


3.  Au  cours  de  ce  voyage,  je  suis  arrivé  dans 
un  village  de  païens , où  ne  se  trouvait  aucun 
chrétien  et  où  personne  n'avait  voulu  le  devenir 
lorsque  leurs  voisins  s'étaient  convertis  à la 
foi  ; ils  disaient  qu'ils  étaient  vassaux  d'un 
seigneur  païen,  lequel  ne  voulait  pas  qu'ils  fus- 
sent chrétiens.  Dans  ce  village,  il  y avait  une 
femme  qui  souffrait  depuis  trois  jours  les 
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douleurs  de  l’enfantement,  et  beaucoup  désespé- 
raient de  sa  vie»  Comme  les  supplications  des 
païens  déplaisent  à Dieu,  - car  ormes  dii  gentium 
(tous  les  dieux  des  païens)  sont  daemonia  (des 
démons)  -,  leurs  demandes  n’étaient  ni  entendues 
ni  vues  in  conspectu  Domini  (en  présence  du  Sei- 
gneur), Avec  un  de  ces  Pères  qui  voyageaient  avec 
moi , j ’ allai  à la  maison  de  cette  femme  qui  souf- 
frait les  douleurs  de  l’enfantement.  Entrant  dans 
la  maison,  cepi  confidenter  invocare  magnum  Christi 
nomen,  nihil  cogitans  quod  eram  in  terra  aliéna , 
sed  potius  iudicans  quod  Domini  est  terra  et  ple- 
nitudo  eius , orbis  terrarum , et  univers^  qui  abi- 
tant  in  eo  (je  commençai  à invoquer  fefnom  du  Christ, 
sans  aucunement  me  dire  que  j’étais  sur  une  terre 
étrangère , mais  pensant  bien  plutôt  que  la  terre 
et  sa  plénitude,  l’orbe  du  monde,  appartiennent 
au  Seigneur,  ainsi  que  tous  ceux  qui  y habitent). 
Quand  j’eus  commencé  par  le  Credo 3 le  Père  qui 
m’accompagnait  l’expliquant  dans  leur  langue  à 
eux,  voici  que,  per  Dei  clemenciam  (par  la  clé- 
mence de  Dieu),  cette  femme  vint  à croire  aux  ar- 
ticles de  la  foi.  Je  lui  demandai  si  elle  voulait 
être  chrétienne.  Elle  me  répondit  que,  de  sa  très 
franche  volonté,  elle  voulait  l’être.  Alors,  dans 
cette  maison,  je  récitai  les  Evangiles,  qui  ja- 
mais, je  pense,  n’y  avaient  été  prononcés  ; après 
quoi,  je  la  baptisai.  Quid  plura  ? (Que  dire  de 
plus  ?)  Post  baptismum  subito  peperit3  quae  confi- 
denter  in  Christo  lesu  esperavit  (sic)  et  credi- 
dit  (Après  le  baptême,  cette  femme  accoucha  immé- 
diatement, elle  qui,  avec  confiance,  avait  espéré 
et  cru  dans  le  Christ  Jésus).  Après  quoi, je  bapti- 
sai son  mari,  ses  fils  et  filles,  et  infantem 
illo  die  natum  (et  le  petit  qui  était  né  ce  jour- 
là),  ainsi  que  tous  ceux  de  la  maison.  A travers 
le  village  retentit  ce  que  Dieu  notre  Seigneur 
avait  opéré  dans  cette  maison. 
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Cela  fait,  j’allai  vers  les  notables  du 
village  et,  au  nom  de  Dieu,  je  les  requis  de 
croire  en  son  Fils  Jésus  Christ,  ïn  quo  unïco 
est  salus  (en  qui  seul  se  trouve  le  salut).  Ceux- 
ci  me  répondirent  que,  sans  la  permission  du  sei- 
gneur du  village,  ils  nf oseraient  pas  se  faire 
chrétiens o J f allai  trouver  un  serviteur  de  ce 
seigneur  du  village , qui  était  venu  percevoir 
certains  revenus  de  son  maître»  Lorsque  je  lui 
eus  parlé,  il  me  dit  que  c’était  une  bonne  chose 
d’étre  chrétien,  et  qu’il  leur  donnait  la  permis- 
sion de  se  faire  chrétiens.  Ainsi,  cet  homme  leur 
donna  un  bon  conseil,  mais  ne  voulut  pas  en  user 
pour  lui -meme  » Alors  les  principaux  notables  du 
village  se  firent  baptiser  avec  toute  leur  maison; 
et  lorsque  les  notables  furent  devenus  chrétiens, 
j’ai  baptisé  les  gens  du  village,  les  grands  com- 
me les  petits»  Cela  fait,  j’ai  repris  mon  chemin 
vers  Tuticorin.  Quand  nous  y sommes  arrivés,  les 
Pères  et  moi,  nous  avons  été  reçus  par  les  habi- 
tants de  ce  lieu  avec  beaucoup  d’affection  et  de 
charité»  Nous  espérons  en  Dieu  notre  Seigneur  de 
pouvoir  y faire  beaucoup  de  fruit. 

4.  Le  Seigneur  Gouverneur  a beaucoup  d’affec- 
tion pour  ces  nouveaux  chrétiens , qui  le  sont 
devenus  récemment  dans  ces  contrées.  Il  les  a 
beaucoup  soutenus  à l’époque  où  les  Mores  les 
persécutaient  et  les  maltraitaient»  Ces  chré- 
tiens se  trouvent  tous  à proximité  immédiate  de 
la  mer  : ils  sont  pécheurs.  Les  Mores  leur  avaient 
pris  les  bateaux  grâce  auxquels  ils  trouvaient 
leur  subsistance»  Quand  il  l’apprit,  le  Seigneur 
Gouverneur  alla  en  personne  avec  une  flotte  à 
la  poursuite  des  Mores,  tant  qu’il  les  rejoignit 
et  en  tua  une  grande  multitude  ; il  les  tailla 
tous  en  pièces.  Il  leur  prit  tous  leurs  bateaux, 
sans  leur  en  laisser  aucuq  ainsi  que  tous  ceux 
qu’ils  avaient  confisqués  aux  chrétiens  de  cette 
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contrée.  Il  rendit  à tous  les  chrétiens  leurs  ba- 
teaux ; quant  aux  pauvres,  qui  n’avaient  pas  de 
bateaux  ni  les  moyens  d’en  acheter,  il  leur  donna 
ceux  qu’il  avait  confisqués  aux  Mores,  Si  bien  qu’ 
il  remporta  là  une  grande  victoire,  digne  qu’on 
s’en  souvienne  longtemps.  Toute  l’aide  que  le  Sei- 
gneur lui  a donnée,  il  a su  la  reconnaître,  puis- 
qu’il a été  si  généreux  envers  les  chrétiens.  Au- 
jourd’hui, on  ne  se  souvient  plus  des  Mores,  et  il 
n’est  pas  un  d’entre  eux  qui  ose  relever  la  tête. 

Le  Seigneur  Gouverneur  a tué  tous  les  notables  et 
ceux  qui  avaient  les  moyens  de  faire  quelque  chose. 
Les  chrétiens  de  cette  contrée  tiennent  le  Seigneur 
Gouverneur  pour  leur  père, et  le  Seigneur  Gouverneur 
les  tient  pour  ses  enfants  ïn  Chv'isto  genttos  (engen- 
drés dans  le  Christ),  Dieu  notre  Seigneur  sait  com- 
bien le  Seigneur  Gouverneur  m’a  recommandé  ces  nou- 
veaux Christs  plantas  (rejetons  du  Christ),  Présen- 
tement, le  Seigneur  Gouverneur  est  sur  le  point  de 
réaliser  une  chose  dont  on  se  souviendra,  longtemps 
et  qui  sera  un  grand  service  de  Dieu  notre  Seigneur: 
c’est  de  réunir  tous  ces  chrétiens,  lesquels  se 
trouvent  longe  (loin)  les  uns  des  autres,  de  les 
installer  sur  une  île , puis  de  leur  donner  un  roi 
pour  prendre  soin  d’eux  en  les  gouvernant  dans  la 
justice,  ainsi  que  quelqu’un  pour  prendre  ©oin  de 
leurs  âmes , 


Si  Sa  Sainteté  savait  combien ,ici,  le  Seigneur 
Gouverneur  la  sert,  elle  le  remercierait  des  servi- 
ces qu’il  rend  en  cette  contrée.  Aussi,  faites  qu’ 
elle  lui  écrive , le  remerciant  des  services  qu’il 
lui  rend  en  cette  contrée  ; non  pas  en  lui  recom- 
mandant les  chrétiens , car  il  en  prend  lui -meme  la 
charge,  mais  en  lui  exprimant  la  légitime  reconnais- 
sance que  méritent  ses  services , tant  il  prend  de 
soin  de  ses  brebis , tant  il  prend  souci  de  veiller 
sur  elles,  de  peur  que  les  infidèles,  lupi  rapaces 
non  dévorant  eas  (ces  loups  rapaces,  ne  les  dévorent). 


67 


Ne  laissez  pas  de  lui  écrire,  car  je  suis  sûr 
qu’il  sera  très  heureux  de  votre  lettre  ; en 
meme  temps,  vous-mème  comme  tous  ceux  de  la 
Compagnie,  recommandez -le  à Dieu  notre  Seigneur; 
quTil  lui  donne  sa  très  sainte  grâce  pour  persé- 
vérer toujours  dans  le  bien  ; car  notre  salut 
ne  consiste  pas  seulement  à bien  commencer,  mais 
à bien  persévérer  usque  in  finem  (jusqu’à  la 
fin)»  Quant  à moi,  confiant  dans  la  miséricorde 
infinie  de  Dieu  notre  Seigneur,  avec  le  grand 
secours  des  sacrifices  et  prières  de  vous-meme 
et  de  toute  la  Compagnie,  j’espère  que,  si  nous 
ne  voyons  plus  dans  cette  vie,  ce  sera  dans  lou- 
tre, avec  plus  de  plaisir  et  de  repos  que  nous 
n’en  avons  dans  ce  monde-ci» 

Ve  s ter  in  Chris  to  filius 

Francis eus  de  Xavier 


(1)  Le  mot  ici  désigne  des  clercs  : 2 diacres 
et  1 minoré» 


13.»  AUX  COMPAGNONS  VIVANT  A ROME 
MHSJ»  n»20  Cochin,  15  janvier  1544 


Cette  lettre  est  la  première  grande  lettre 
que  François  ait  expédié  des  Indes  en  Europe.  A 
la  fin  dr octobre  1543 , François  est  remonté  de 
la  Côte  des  Pêcheurs  à Goa  pour  y chercher  du 
renfort  : c1 est  alors  qu'il  apprit  que  Paul  III 
avait  approuvé  la  Compagnie  et  qu  ' Ignace  avait 
été  élu  Général . Il  y avait  de  cela  trois  ans... 
Il  fit  alors  sa  profession  solennelle  en  utili- 
sant la  formule  dont  s 'étaient  servie  les 
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Compagnons  de  Rome  à Saint  Faut  hors  les  murs . 

A la  fin  de  décembre  1543 ^ il  était  de  retour  à 
Cochin 3 d 'où  cinq  vaisseaux  s 'apprêtaient  à appa- 
reiller pour  Lisbonne . Il  en  profita  pour  expé- 
dier cette  longue  lettre  à ses  frères  de  Rome . 


10  Il  y a deux  ans  et  neuf  mois  que  j'ai  quitté 
le  Portugal.  Depuis  cette  date,  de  mon  coté,  je 
vous  ai  écrit  trois  fois,  aujourdfhui  compté  ; de 
vous,  je  nfai  reçu  qufune  seule  lettre  depuis  que 
je  suis  ici  dans  l'Inde  : elle  a été  écrite  le  13 
janvier  1542,  et  notre  Seigneur  sait  quelle  conso- 
lation elle  m'a  apportée.  On  m'a  remis  cette  lettre 

11  y a environ  deux  mois  ; si  elle  est  arrivée  si 
tard  en  Inde,  c'est  parce,  que  le  vaisseau  qui  la 
portait  a hiverné  Mozambique „ 

2.  Micer  Paulo,  Francisco  de  Mansillas  et  moi 
sommes  en  très  bonne  santé.  Micer  Paulo  est  à Goa, 
au  collège  de  Sainte  Foi,  où  il  a charge  des  élèves 
de  cette  maison.  Francisco  de  Mansillas  et  moi 
sommes  parmi  les  chrétiens  du  Cap  de  Comorin,  Il  y 
a plus  d'un  an  que  je  suis  parmi  ces  chrétiens  ; à 
leur  propos,  j'ai  à vous  dire  qu'ils  sont  nombreux(l), 
et  qu'il  se  fait  chaque  jour  beaucoup  de  nouveaux 
chrétiens.  Sitôt  arrivé  sur  cette  côte  où  ils  vivent, 
j'ai  essayé  de  savoir  d'eux  quelle  connaissance  ils 
avaient  du  Christ  notre  Seigneur  ; à propos  des  ar- 
ticles de  la  foi,  je  leur  ai  demandé  ce  qu'ils 
croyaient,  ou  ce  qu'ils  avaient  de  plus,  maintenant 
qu'ils  étaient  chrétiens,  par  rapport  au  temps  où 
ils  étaient  païens  . Je  n'ai  trouvé  parmi  eux  qu'une 
seule  réponse,  savoir  qu'ils  étaient  chrétiens  et 
que , faute  de  comprendre  notre  langue , ils  ne  sa- 
vaient pas  notre  loi,  ni  ce  qu'ils  devaient  croire. 
Comme  ils  ne  comprenaient  pas  mes  paroles , ni  moi 
les  leurs , leur  langue  maternelle  étant  le  malabar 
et  la  mienne  le  biscaïen,  j'ai  réuni  les  plus  instruits 
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d1 entre  eux  et  cherché  des  gens  qui  comprennent 
notre  langue  et  la  leur»  Après  nous  être  réunis 
plusieurs  jours,  et  non  sans  grand  travail, 
nous  avons  traduit  les  prières  ;tout  d’abord 
la  façon  de  faire  le  signe  de  la  croix  en  con- 
fessant que  les  trois  personnes  ne  sont  qu’un 
seul  Dieu,  puis  le  Credo les  commandements,  le 
Pater  noster , l'Ave  Maria le  Salve  Regina  et 
la  confession  générale  : le  tout  du  latin  en 
malabar 0 Après  les  avoir  ainsi  traduites  en  leur 
langue  et  apprises  par  coeur,  j ’ allais  par  tout 
le  village  (2),  une  clochette  à la  main,  réunis- 
sant tous  les  enfants  et  les  hommes  que  je  pou- 
vais ; réunis  de  la  sorte,  je  les  instruisais 
deux  fois  chaque  jour.  J’ai  employé  un  mois  à 
leur  enseigner  les  prières,  disposant  les  choses 
de  sorte  que  les  enfants  puissent  apprendre  à 
leurs  pères  et  mères , à toute  la  maisonnée  et 
aux  voisins  ce  qu’ils  avaient  retenu  à cette 
école. 


3 o Le  dimanche,  je  faisais  réunir  tous  les  ha- 
bitants , hommes  et  femmes , grands  et  petits , pour 
réciter  les  prières  dans  leur  langue  ; ils  mon- 
traient beaucoup  de  plaisir  et  venaient  avec 
grande  joie.  Commençant  par  la  confession  d’un 
seul  Dieu,  un  en  trois  personnes,  ils  disaient  à 
pleine  voix  le  Credo  dans  leur  langue  ; à mesure 
que  je  le  disais,  tous  me  répondaient.  Quand  ce 
Credo  était  achevé,  je  le  reprenais  moi  seul  ; 
je  disais  chaque  article  séparément,  m’arrêtant 
à chacun  des  douze , les  avertissant  que  ”être 
chrétien”  ne  signifie  pas  autre  chose  que  de 
croire  fermement  et  sans  aucun  doute  ces  douze 
articles  : puisqu’ eux -mêmes  proclamaient  qu’ils 
étaient  chrétiens,  je  leur  demandais  donc  s’ils 
croyaient  fermement  chacun  de  ces  douze  articles. 
Et,  tous  ensemble,  à pleine  voix,  hommes  et 
femmes , grands  et  petits , me  répondaient  oui  à 
chaque  article,  les  bras  posés  l’un  sur  l’autre 
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en  forme  de  croix,  sur  la  poitrine,  Cfest  ainsi 
que  je  leur  fais  dire  le  Credo  plus  souvent  que 
toute  autre  prière , puisque , par  sa  seule  foi  aux 
douze  articles,  1 ' homme  reçoit  le  nom  de  chrétien. 
Après  le  Credo > l^|f?remière  chose  que  je  leur  en- 
seigne, ce  sont  les  commandements  : je  leur  dis 
que  la  loi  des  chrétiens  compte  seulement  dix  com- 
mandements, qu!on  est  dit  bon  chrétien  si  on  les 
garde  comme  Dieu  commande,  alors  que,  au  contrai- 
re, celui  qui  ne  les  garde  pas  est  un  mauvais 
chrétien.  Ils  sont  pleins  df étonnement , chrétiens 
comme  païens , en  voyant  combien  sainte  est  la  loi 
de  Jésus  Christ,  et  conforme  à toute  raison  natu- 
relle, Quand  le  Credo  et  les  commandements  sont 
achevés,  je  dis  le  Pdter  noster  et  l'Ave  Marïa0 
A mesure  que  je  les  dis,  eux  me  répondent.  Nous 
disons  douze  Pater  noster  et  douze  Ave  Marïa  en 
l'honneur  des  douze  articles  de  la  foi  ; ceux-là 
achevés , nous  disons  encoroÜix  Paster  noster  et 
dix  Ave  Marïa  en  l'honneur  des  dix  commandements, 
le  tout  en  observant  l'ordre  que  voici.  Nous  com- 
mençons par  dire  le  premier  article  de  la  foi, 
et,  quand  nous  avons  fini  de  le  dire,  je  dis  dans 
leur  langue,  et  eux  avec  moi  : "Jésus,  fils  de 
Dieu,  donnez-nous  la  grâce  de  croire  fermement  et 
sans  aucun  doute  le  premier  article  de  la  foi"  ; 
et,  pour  qu'il  nous  donne  cette  grâce,  nous  disons 
un  Pater  noster 9 Quand  le  Pater  noster  est  achevé, 
nous  disons  tous  ensemble  : "Sainte  Marie , mère  de 
Jésus  Christ,  obtenez-nous  de  votre  fils  Jésus 
Christ  la  grâce  de  croire  fermement  et  sans  aucun 
doute  le  premier  article  de  la  foi"  ; et  pour  quT 
elle  nous  obtienne  cette  grâce  nous  lui  disons  1 ’ 
Ave  Marïa . Nous  observons  cet  ordre  pour  tous  les 
onze  autres  articles, 

4,  Quand  le  Credo  est  achevé  avec  ses  douze 
Pater  noster  et  Ave  Marïa  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
nous  disons  les  commandements  en  observant  l'ordre 
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que  voici  » D’abord,  je  dis  le  premier  commandement 
et  tous  le  disent  avec  moi  ; quand  nous  avons  fini 
de  le  dire,  nous  disons  tous  ensemble  : MJésus 
Christ,  fils  de  Dieu,  donnez-nous  la  grâce  de  vous 
aimer  par-dessus  toute  chose”»  Cette  grâce  deman- 
dée, nous  disons  tous  le  Pater  noster . Quand  celui- 
ci  est  achevé,  nous  disons  : "Sainte  Marie,  mère 
de  Jésus  Christ,  obtenez-nous  de  votre  fils  la 
grâce  de  pouvoir  garder  le  premier  commandement”» 
Cette  grâce  demandée  à Notre  Dame,  nous  disons  tous 
l'Ave  Maria*  Et  nous  observons  ce  meme  ordre  pour 
tous  les  neuf  autres  commandements  * De  sorte  que , 
en  l’honneur  des  douze  articles  de  la  foi,  nous  di- 
sons douze  Pater  noster  et  douze  Ave  Maria , deman- 
dant à Dieu  notre  Seigneur  la  grâce  de  les  croire 
fermement  et  sans  aucun  doute , et  nous  disons  en- 
core dix  Pater  noster  et  dix  Ave  Maria  en  l’honneur 
des  dix  commandements , demandant  à Dieu  notre  Sei- 
gneur sa  grâce  pour  les  garder»  Telles  sont  les 
demandes  que,  dans  nos  prières,  je  leur  apprends 
à formuler,  leur  disant  que,  s’ils  obtiennent  cette 
grâce  de  Dieu  notre  Seigneur,  c’est  lui  qui  leur 
donnera  tout  le  reste,  plus  pleinement  qu’eux- 
memes  ne  sauraient  le  demander»  La  confession  gé- 
nérale, je  la  fais  dire  à tous,  spécialement  à 
ceux  qui  doivent  etre  baptisés  ; puis  ceux-ci  ré- 
citent le  Credo  ; quand,  sur  chaque  article,  je 
leur  ai  demandé  s’ils  y croient  fermement,  qufils 
m’ont  répondu  oui  et  que  je  leur  ai  dit  cette  loi 
de  Jésus  Christ  qu’ils  doivent  garder  pour  faire 
leur  salut  (3),  je  les  baptise»  Le  Salve  Regina3 
nous  le  disons  quand  nous  voulons  terminer  nos 
prières  » 

5.  Quant  aux  enfants,  j’espère  en  Dieu  notre 
Seigneur  qu’ils  deviendront  des  hommes  meilleurs 
que  ne  sont  leurs  parents , car  ils  montrent  beau- 
coup d’amour  et  de  désir  pour  notre  loi,  pour  ap- 
prendre les  prières  et  les  enseigner»  Les  idolâ- 
tries des  païens  leur  font  grande  horreur. 
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tellement  qu’ils  ont  de  fréquentes  altercations 
avec  les  païens  et  qu’ils  font  des  reproches  à 
leurs  pères  et  mères  lorsqu’ils  voient  qu’ils 
adorent  les  idoles  : ils  les  dénoncent  en  venant 
me  le  dire»  Et  quand  ils  m’informent  de  telle  ou 
telle  idolâtrie  qui  a lieu  en-dehors  du  village, 
je  réunis  tous  les  enfants  de  ce  village  et  vais 
avec  eux  à l’endroit  où  l’on  a dressé  des  idoles. 
Alors , le  diable  reçoit  plus  de  déshonneurs  de 
ces  enfants  venus  avec  moi  qu’il  ne  reçoit  d’hon- 
neurs de  leurs  parents  et  de  leurs  proches  au 
moment  où  ils  dressent  et  adorent  ces  idoles  » Car 
ces  petits  s’emparent  de  celles-ci  et  les  brisent 
aussi  menu  que  cendre , puis  ils  leur  crachent 
dessus  et  les  foulent  aux  pieds  ; ils  leur  font 
d’autres  choses  encore,  et,  s’il  est  mal- 

séant d’appeler  ces  choses-là  par  leur  nom,  il 
est  tout  à l’honneur  de  ces  enfants  de  les  faire 
à celui  (le  diable)  qui  a assez  d’audace  pour  se 
faire  adorer  par  leurs  parents  » J’ai  vécu  dans  une 
localité  importante  et  peupuLée.  de  chrétiens , tra- 
duisant les  prières  de  notre  langue  dans  la  leur 
et  les  enseignant,  l’espace  de  quatre  mois, 

6,  Durant  ce  séjour,  très  nombreux  étaient  ceux 
qui  me  venaient  chercher  pour  que  je  me  rende  dans 
leur  maison  réciter  quelques  prières  sur  les  mala- 
des , et  les  autres  qui  me  venaient  chercher  avec 
leurs  propres  maladies  : de  sorte  que , simplement 
à réciter  les  évangiles , sans  autre  occupation 
(..»)  (4);  il  y avait/plus  l’enseignement  des  en- 
fants, les  baptêmes,  la  traduction  des  prières, 
les  sollicitations  à satisfaire,  qui  ne  me  lais- 
saient pas  de  cesse  ; ajoutez  l’enterrement  de  ceux 
qui  mouraient.  C’était  au  point  que,  pour  répondre 
à la  dévotion  de  ceux  qui  m’appelaient  ou  venaient 
me  chercher,  j’étais  surchargé  d’occupations»  Mais, 
pour  que  ces  gens  ne  perdent  pas  la  foi  qu’ils 
avaient  en  notre  religion  et  en  notre  loi  chrétienne. 
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il  ne  m'était  pas  possible  de  refuser  d'aussi 
saintes  demandes  * Comme  les  choses  empiraient 
tant  que  je  ne  pouvais  répondre  à tous, ni  éviter 
les  jalousies  sur  le  point  de  savoir  dans  quelle 
maison  je  devais  d* abord  me  rendre,  étant  donné 
la  dévotion  de  ce  peuple,  je  me  suis  arrangé  de 
façon  à pouvoir  satisfaire  à tous.  Je  confiais 
aux  enfants  qui  savaient  les  prières  le  soin 
d! aller  dans  les  maisons  des  malades,  de  réu- 
nir toute  la  maisonnée  et  les  voisins  et  de 
réciter  plusieurs  fois  le  Credo  tous  ensemble, 
disant  au  malade  de  croire,  et  qu'il  guérirait  ; 
enfin,  de  réciter  les  autres  prières.  De  la  sor- 
te, je  satisfaisais  tout  le  monde  et  je  faisais 
réciter  dans  les  maisons  et  les  quartiers  le 
Credo 3 les  commandements  et  les  autres  prières . 

Et  par  là  Dieu  notre  Seigneur  accordait  aux  mala- 
des eux -memes  des  grâces  abondantes , à cause  de 
la  foi  de  la  maisonnée,  des  voisins  et  de  la 
leur  propre,  leur  donnant  la  santé  spirituelle 
et  corporelle.  Dieu  usait  d'une  grande  miséri- 
corde envers  ceux  qui  souffraient,  car  par  leur 
maladie  meme  il  les  appelait  et  les  attirait  à 
la  foi,  pour  ainsi  dire  de  force. 

7 o Laissant  quelquTun  dans  ce  village  pour 
faire  progresser  ce  que  j'y  avais  commencé,  je 
vais  par  le  pays , visitant  les  autres  villages  et 
faisant  de  meme  ; de  sorte  que , dans  ces  contrées , 
les  pieuses  et  saintes  occupations  ne  font  jamais 
défaut.  Le  fruit  qui  se  recueille  à baptiser  les 
enfants  qui  naissent  et  à enseigner  ceux  qui  ont 
l'àge  pour  cela,  une  lettre  ne  me  permettrait  pas 
de  vous  le  dire  jamais  assez.  Dans  les  villages 
où  je  vais,  je  laisse  les  prières  par  écrit  et,  à 
ceux  qui  savent  écrire,  je  donne  mission  de  les 
écrire , de  les  apprendre  par  coeur  et  de  les  dire 
chaque  jour,  prenant  les  dispositions  nécessaires 
pour  que , le  dimanche , ils  se  réunissent  tous  pour 
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les  dire*  Dans  ce  but,  je  laisse  dans  les  villa- 
ges quelqufun  qui  se  charge  de  le  faire» 

8»  C'est  un  grand  nombre  de  (nouveaux) chré- 
tiens que  l’on  se  prive  de  faire,  dans  ces  con- 
trées, faute  d’avoir  des  hommes  pour  se  consa- 
crer à des  choses  si  pieuses  et  saintes»  Bien 
souvent  me  viennent  des  pensées  qui  me  pousse- 
raient à aller  aux  lieux  où  l’on  étudie,  dans 
vos  contrées , criant  comme  un  homme  qui  a perdu 
le  jugement,  et  surtout  à l’Université  de  Paris  : 
je  m’adresserais,  en  pleine  Sorbonne,  à ceux  qui 
ont  plus  de  lettres  qu’ils  n’ont  de  zèle  pour  se 
préparer  à en  tirer  des  fruits  : combien  d’âmes 
qui  ne  vont  pas  à la  gloire,  mais  vont  en  enfer, 
du  fait  de  leur  négligence  à eux  I Si,  tout  comme 
ils  étudient  les  lettres , ils  étudiaient  le  compte 
que  Dieu  leur  demandera  de  ce  qu’ils  ont  appris 
et  du  talent  qu’il  leur  a donné,  beaucoup  d’entre 
eux  seraient  émus , recourant  aux  moyens  et  exerci- 
ces spirituels  capables  de  leur  faire  connaître 
et  éprouver  dans  leur  âme  la  volonté  divine  » Alors , 
se  conformant  à celle-ci  plutôt  qu’à  leurs  propres 
désirs,  ils  diraient  : "Domine ^ ecoe  adsum_,  quid 
me  vis  facere  ? mitte  me  quo  vis  ; et  si  eoypedit 
etiam  ad  Indos " (Me  voici.  Seigneur,  que  voulez- 
vous  que  je  fasse  ? envoyez-moi  où  vous  voulez,  et, 
s’il  le  faut,  meme  chez  les  Indiens”),  Comme  ils 
vivraient  plus  consolés,  pleins  d’espérance  dans 
la  miséricorde  divine  pour  l’heure  de  la  mort,  l’heu- 
re de  comparaître  à ce  jugement  particulier  auquel 
personne  ne  peut  échapper,  car  ils  pourraient  dire 
en  leur  faveur  : " Domine quinque  talenta  tvadidisti 
mihij  eoce  alia  quinque  superluoratus  surri " (Seigneur, 
vous  m’avez  confié  cinq  talents  ; en  voici  cinq 
autres  que  j’ai  gagnés)»  J’ai  peur  que  beaucoup  de 
ceux  qui  étudient  dans  les  Universités  étudient 
plutôt  pour  obtenir,  grâce  aux  lettres,  des  digni- 
tés, des  bénéfices,  des  évêchés,  qu’avec  le  désir 
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de  se  conformer  à ce  qu’exigent  ces  dignités  ou 
états  ecclésiastiques.  Ceux  qui  étudient  ont 
coutume  de  dire  : "Je  désire  connaître  les  let- 
tres pour  obtenir,  grâce  à elles,  tel  bénéfice 
ou  telle  dignité  ecclésiastique,  afin,  lorsque 
je  posséderai  cette  dignité,  d’y  servir  Dieu". 

C’est  ainsi  qu’ils  font  leur  élection  (ou  : 
choix  d’état  de  vie)  d’après  leurs  passions  désor- 
données , dans  la  crainte  que  Dieu  ne  veuille  pas 
ce  qu’ils  veulent  eux -memes , car  ces  memes  pas- 
sions désordonnées  ne  consentent  pas  à laisser 
cette  élection  à la  volonté  de  Dieu.  Ce  mouvement 
m’a  mis  sur  le  point  d’écrire  à l’Université  de 
Paris,  tout  au  moins  à notre  maître  de  Cornibus(5) 
et  au  docteur  Le  Picart  (6).  Je  leur  dirais  com- 
bien de  milliers  et  de  milliers  de  païens  se  fe- 
raient chrétiens  s’il  se  trouvait  des  ouvriers, 
afin  qu’ils  aient  soin  de  rechercher  et  d’aider 
des  hommes  qui  non  quaerunt  quae  sua  sunt  sed 
quae  Jesu  Christi  (qui  s’attachent  non  pas  à 
leurs  propres  intérêts,  mais  à ceux  de  Jésus  Christ). 
Telle  est,  dans  cette  région  que  je  parcours, 
la  multitude  de  ceux  qui  se  convertissent  à la 
foi  du  Christ,  qu’il  m’arrive  bien  souvent  d’avoir 
les  bras  lassés  de  baptiser  et  de  ne  plus  pouvoir 
parler,  à force  de  tant  redire  dans  leur  langue 
le  Credo 3 les  commandements  et  les  autres  prières , 
outre  une  exhortation  que  je  sais  dans  leur  langue, 
où  je  leur  explique  ce  que  veut  dire  "chrétien", 
ce  qu’est  le  paradis  et  ce  qu’est  l’enfer,  et  où 
je  leur  dis  lesquels  vont  d’un  coté  et  lesquels  de 
l’autre.  Plus  que  toutes  les  autres  prières,  je  leur 
redis  souvent  le  Credo  et  les  commandements  ; il 
y a tel  jour  où  je  baptise  tout  un  village  ; et,  sur 
cette  cote  que  je  parcours,  il  y a trente  villages 
de  chrétiens. 

Le  Gouverneur  de  cette  Inde  est  grand  ami  de 
tous  ceux  qui  se  font  chrétiens.  Il  a fait  un  don 
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de  quatre  mille  pièces  dfor  chaque  année,  quTon 
doit  dépenser  seulement  pour  les  donner  à ces 
hommes  qui,  avec  beaucoup  de  zèle,  enseignent  la 
doctrine  chrétienne  dans  les  villages  de  ceux  qui 
se  sont  convertis  récemment  à la  foi»  Il  est  grand 
ami  de  tous  ceux  de  notre  Compagnie  ; il  souhaite 
fort  que  quelques  membres  de  notre  Compagnie  vien- 
nent dans  ces  contrées,  et  je  crois  savoir  qufil 
écrit  au  Roi  dans  ce  sens. 

9.  L'an  passé,  je  vous  ai  écrit  à propos  dfun 
collège  qui  se  fonde  dans  la  ville  de  Goa  ; il  y 
a déjà  beaucoup  d! élèves,  de  diverses  langues, 
tous  de  souche  infidèle.  Parmi  les  pensionnaires 
de  ce  collège  (où  plusieurs  bâtiments  sont  désor- 
mais construits),  beaucoup  apprennent  le  latin, 
d'autres  à lire  et  à écrire.  Micer  Paulo  réside 
avec  les  élèves  de  ce  collège  ; il  dit  la  messe 
chaque  jour,  les  confesse,  et  ne  cesse  pas  de 
leur  donner  la  doctrine  spirituelle  ; Il  a charge 
aussi  de  toutes  les  choses  matérielles  qui  sont 
nécessaires  aux  élèves.  C'est  un  fort  grand  col- 
lège où  peuvent  vivre  plus  de  cinq  cents  élèves  ; 
il  possède  des  rentes  suffisantes  pour  les  nourrir. 
D f abondantes  aumônes  sont  faites  à ce  meme  collège , 
outre  le  fait  que  le  Gouverneur  l'aide  généreuse- 
ment. C'est  chose  dont  tous  les  chrétiens  doivent 
rendre  grâces  à Dieu  notre  Seigneur,  que  la  sainte 
fondation  de  cette  maison,  nommée  collège  de 
Sainte  Foi.  J'espère  en  la  miséricorde  de  notre 
Seigneur  que,  d'ici  peu  d'années,  le  nombre  des 
chrétiens  se  multipliera  beaucoup  et  les  frontières 
de  l'Eglise  s ' élargiront , grâce  à ceux  qui  étu- 
dient dans  ce  collège. 


10.  Il  y a dans  ces  contrées,  parmi  les  païens, 
une  caste  qui  s ' appelle  les  bragmanes . Ce  sont  eux 
qui  soutiennent  entièrement  le  paganisme  (7).  Ils 
ont  charge  des  édifices  où  sont  les  idoles . C ' est 
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la  race  la  plus  perverse  du  monde.  A eux  s ’ applique 
le  psaume  qui  dit  : ,rDe  g ente  non  saneta db  horrrine 
doloso  et  iniquo  eripe  metr  (de  la  race  infidèle, 
de  lfhomme  injuste  et  trompeur,  délivre-moi).  Ce 
sont  des  gens  qui  ne  disent  jamais  la  vérité, 
sans  cesse  occupés  à mentir  subtilement,  à trom- 
per les  pauvres  simples  et  ignorants  ; ils  leur 
disent  que  les  idoles  demandent'  qu’on  leur  appor- 
te en  offrande  telle  ou  telle  chose , et  ces  cho- 
ses ne  sont  autres  que  celles  que  les  bragmanes 
inventent  et  qu’ils  veulent  pour  nourrir  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leur  maisonnée.  Ils  font 
croire  aux  gens  simples  que  les  idoles  mangent, 
et  nombreux  sont  ceux  qui,  avant  de  déjeuner  ou  de 
souper  viennent  offrir  une  piécette  à l’idole. 

Deux  fois  par  jour,  tandis  que  les  timbales  son- 
nent bien  haut  la  cérémonie , ils  mangeut,  tout 
en  faisant  croire  aux  pauvres  que  ce  sont  les 
idoles  qui  mangent.  Lorsque  les  provisions  né- 
cessaires sont  sur  le  point  de  leur  manquer,  ces 
bragmanes  disent.,  aux  gens  du  peuple  que  les  idoles 
sont  fort  en  colère  contre  eux,  parce  qu’ils  ne 
leur  envolent  pas  les  choses  qu’elles  leur  ont 
fait  demander  par  ces  memes  bragmanes  ; s’ils  ne 
les  fournissent  pas,  qu’ils  prennent  garde  aux 
idoles,  qui.  vont  les  faire  mourir,  ou  leur  donner 
des  maladies , ou  envoyer  des  démons  dans  leurs 
maisons.  Alors  ces  pauvres  gens  simples,  croyant 
qu’il  en  sera  ainsi,  et  de  peur  que  les  idoles  ne 
leur  fassent  du  mal,  font  ce  que  veulent  les 
bragmanes . 

11.  Ces  bragmanes  sont  gens,  peu  instruits.  Ce 
qui  leur  manque  du  coté  des  qualités.,  ils  l’ont  en 
surabondance  sous  forme  de  malhonnêteté  et  de 
méchanceté.  Les  bragmanes  de  cette  Cote  que  je 
parcours  sont  fort  chagrinés  que  j ’ aie  pour  occu- 
pation de  mettre  au  jour  leurs  méchancetés.  Ils 
me  confessent  eux-mêmes , quand  nous  sommes  seuls 
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à seul,  la  vérité  sur  leurs  procédés  pour  tromper 
le  peuple.  Ils  me  confessent  en  secret  qu’ils 
n’ont  pas  d’autre  patrimoine  que  ces  idoles  de 
pierre,  dont  ils  vivent  en  forgeant  des  mensonges. 

Ces  bragmanes  gardent  pour  eux  leur  certi- 
tude que  j’en  sais  plus,  quant  à moi,  qu’eux  tous 
réunis.  Ils  m’envoient  des  visiteurs,  et  sont 
fort  chagrinés  que  je  ne  veuille  pas  prendre  les 
présents  qu’ils  m’envoient.  Ils  font  tout  cela 
pour  que  je  ne  mette  pas  au  jour  leurs  secrets, 
me  disant  qu’ils  savent  bien  eux -memes  qu’il  n’y 
a qu’un  Dieu  et  qu’ils  prieront  ce  Dieu  pour  moi. 
Pour  récompense  de  tout  cela,  je  leur  dis,  de  moi 
à eux,  ce  que  j’en  pense  ; après  quoi,  aux  pauvres 
gens  simples  qui  ne  leur  montrent  de  dévotion  que 
par  pure  crainte,  je  dévoile  leurs  tromperies  et 
leurs  abus,  jusqu’à  fatiguer  ma  voix.  Beaucoup  de 
ces  simples,  à cause  de  ce  que  je  leur  dis,  perdent 
leur  dévotion  au  démon  et  se  font  chrétiens.  Et, 
s’il  n’y  avait  pas  les  bragmanes,  tous  les  païens 
se  convertiraient  à notre  foi.  Les  édifices  où  se 
trouvent  les  bragmanes  et  les  idoles  se  nomment 
des-  pagodes. 


Tous  les  païens  de  ces  contrées  sont  très 
peu  instruits  ; mais,  pour  ce  qui  est  du  mal,  ils 
en  savent  long.  Depuis  que  je  suis  dans  ces  con- 
trées, il  n’est  qu’un  seul  bragmane  dont  j’ai  pu 
faire  un  chrétien.  C’est  un  fort  bon  garçon.  Il 
s’est  donné  pour  tâche  d’enseigner  aux  enfants 
la  doctrine  chrétienne. 

Sur  ma  route,  lorsque  je  vais  rendre  vi- 
site aux  villages  de  chrétiens,  je  passe  par 
beaucoup  de  pagodes  ; et,  une  fois  j’ai  passé  par 
l’une  d’entre  elles  où  il  y avait  plus  de  deux 
cents  bragmanes  ; ils  sont  venus  me  voir.  Entre 
autres  nombreux  sujets  abordés,  je  leur  ai  posé 
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une  question  qui  était  la  suivante  : voulaient- 
ils  me  dire  ce  que  leur  commandaient  de  faire , 
pour  aller  à la  gloire,  leurs  dieux  et  ces  ido- 
les sous  la  forme  desquelles  ils  les  adorent  ? 

Il  y eut  grande  dispute  entre  eux  pour  savoir  qui 
me  répondrait  ; puis  ils  demandèrent  à l’un  des 
plus  anciens  de  me  répondre.  Et  ce  vieillard, 
qui  avait  plus  de  quatre-vingts  ans,  me  dit  de 
leur  dire  d’abord  moi-mème  ce  que  le  Dieu  des 
chrétiens  leur  commandait  de  faire.  Moi,  connais- 
sant sa  malice,  je  refusai  d’en  dire  un  mot  avant 
qu’il  n’eût  parlé  lui -meme.  Il  fut  bien  forcé, 
alors,  de  dévoiler  leur  ignorance.  Il  me  répondit 
que  leurs  dieux  leur  commandaient  de  faire  deux 
choses,  pour  aller  là  où  ils  résident  eux -mêmes. 

La  première  est  de  ne  pas  tuer  de  vaches  (car,  en 
celles-ci,  ils  adorent  leurs  dieux)  ; la  seconde 
est  de  faire  des  aumônes,  et  celles-ci  aux  bragma- 
nes  qui  desservent  les  pagodes . Alors , ayant  enten- 
du cette  réponse,  et  chagriné  que  les  démons  aient 
assez  de  pouvoir  sur  notre  prochain  pour  se  faire 
adorer  de  lui  à la  place  de  Dieu,  je  me  suis  levé, 
disant  aux  bragmanes  de  rester  assis,  et  j’ai  dit 
à pleine  voix,  dans  leur  langue,  le  Credo  et  les 
commandements  de  la  loi,  marquant  un  temps  d’arrêt 
à chaque  commandement.  Les  commandements  achevés, 
je  leur  ai  fait  une  exhortation  dans  leur  langue 
pour  leur  expliquer  ce  qu’est  le  paradis  et  ce 
qu’est  l’enfer,  et  leur  dire  lesquels  vont  d’un 
coté  et  lesquels  de  l’autre.  Quand  ce  discours 
fut  achevé , tous  les  bragmanes  se  sont  levés  et 
m’ont  donné  de  grandes  accolades,  me  disant  qu’ 
en  vérité  le  Dieu  des  chrétiens  est  un  vrai  Dieu, 
puisque  ses  commandements  sont  si  conformes  à 
toute  raison  naturelle. 

Ils  m’ont  demandé  si  notre  ame  mourait  en 
même  temps  que  le  corps,  comme  celle  des  bêtes 
brutes.  Dieu  notre  Seigneur  m’a  offert  de  tels 
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arguments,  adaptés  à leurs  moyens,  que  je  leur 
ai  fait  comprendre  clairement  l’immortalité  de 
l!âme,  ce  dont  ils  ont  manifesté  beaucoup  de  joie 
et  de  contentement.  Les  arguments  qu’il  faut  four- 
nir à cette  race  grossière  ne  doivent  pas  être 
aussi  subtils  que  ceux  qu’on  trouve  dans  les 
écrits  des  docteurs  experts  en  scolastique.  Ils 
m’ont  demandé  aussi,  quand  un  homme  mourait,  par 
où  son  âme  sortait  ; ou  quand  on  dormait,  rêvant 
qu’on  était  quelque  part  avec  ses  amis  et  ses  com- 
pagnons (chose  qui  m’arrive  bien  souvent  à moi- 
même,  amis  très  chers,  de  rêver  que  je  suis  avec 
vous’.),  si  c’était  que  l’ame  allait  vraiment  là- 
bas  et  cessait  d’informer  le  corps.  Ils  m’ont  in- 
terrogé encore  sur  le  point  suivant  : pouvais- je 
leur  dire  si  Dieu  était  blanc  ou  noir,  étant  don- 
né qu’ils  constatent  chez  les  hommes  des  diffé- 
rences de  teint  ? Comme  tous  les  hommes  de  cette 
contrée  sont  noirs,  et  que  cette  couleur  leur  pa- 
raît belle,  ils  disent  que  Dieu  est  noir.  De  même, 
la  plupart  de  leurs  idoles  sont  noires  ; souvent, 
ils  les  oignent  d’huile  ; elles  sentent  si  mauvais 
que  c’est  épouvantable  ; et  elles  sont  si  laides 
que  leur  aspect  aussi  épouvante.  A leurs  questions, 
je  leur  fis  des  réponses  qu’ils  trouvèrent  satis- 
faisantes. Mais  quand  j’en  venais  devant  eux  à la 
conclusion  qu’ils  devaient  se  faire  chrétiens,  puis 
qu’ils  connaissaient  la  vérité,  ils  me  répondaient 
ce  que  beaucoup  parmi  les  nôtres  répondent  ordi- 
nairement : ”Qu’ est-ce  que  le  monde  va  dire  de  nous 
si  nous  apportons  un  tel  changement  d’état  à notre 
façon  de  vivre  ?”.  Ajoutez  d’autres  tentations, 
lorsqu’ils  se  disent  qu’ils  viendraient  à manquer 
du  nécessaire. 

12.  Je  n’ai  trouvé  qu’un  seul  bragmane,  dans  un 
village  de  cette  Cote,  qui  avait  quelque  peu  d’ins- 
truction : on  me  disait  qu’il  avait  étudié  dans 
des  écoles  renommées.  J’ai  voulu  le  rencontrer,  et 
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ai  trouvé  moyen  de  raénagerL notre  rencontre.  Il 
me  dit  en  grand  secret  que  la  première  chose  que 
font  ceux  qui  enseignent  dans  ces  écoles  est  de 
faire  jurer  à .ceux  qui— vont  y apprendre  de  ne 
jamais  redire  certains  secrets  qu’ils  enseignent. 
Mais,  à moi,  ce  bragmane  m’a  dit  ces  secrets,  en 
grand  secret,  à cause  de  quelque  amitié  qufil  a- 
vait  pour  moi.  Un  de  leurs  secrets  est  donc  ce- 
lui-ci : ne  jamais  dire  qu’il  n’est  qu’un  seul 
Dieu,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  est 
aux  cieux  ; mais  lui -meme  devait  adorer  ce  Dieu- 
là,  et  non  pas  les  idoles,  qui  sont  des  démons. 
Ils  possèdent  certaines  écritures,  qui  renfer- 
ment les  commandements.  La  langue  qu’on  ensei- 
gne dans  ces  écoles  est  chez  eux  ce  que  le  latin 
est  chez  nous.  Il  me  dit  très  bien  les  commande- 
ments, chacun  d’eux  avec  un  bon  commentaire. 

. i . . . 

Les  plus  instruits  observent  le  dimanche,  ce  qui 
est  chose  incroyable.  Ils  ne  disent  df autres 
prières,  le  dimanche',  que  celle-ci,  à nombreuses 
reprises  : n0m  cïvïi,  navaina  noma ",  ce  qui  veut 
dire  : ”Je  t’adore,  o Dieu,  avec  ta  grâce  et  ton 
aide,  pour  toujours”  ; et  ils  disent  cette  prière 
très  discrètement  et  à voix  basse,  pour  respecter 
leur  serment.  Il  me  dit  que  la  loi  de  nature  leur 
défendait  d’avoir  plusieurs  femmes  ; ils  croient 
aussi,  d’après  leurs  écritures,  qu’un  temps  doit 
venir  où  tous  les  peuples  vivront  sous  une  seule 
loi.  Ce  bragmane  m’a  dit  davantage  encore  : que 
dans  ces  écoles,  on  leur  apprend  beaucoup  d’in- 
cantations. 


Il  m’a  prié  de  lui  dire  les  choses  les  plus 
importantes  que  les  chrétiens  avaient  dans  leur 
loi  ; il  me  promettait  de  ne  les  dévoiler  à per- 
sonne. Je  lui  dis,  moi,  que  je  ne  les  lui  dirais 
pas,  à moins  qu’il  ne  me  promît  d’abord  de  ne 
pas  tenir  secrètes  ces  choses  les  plus  importan- 
tes de  la  loi  des  chréirrens  que  j’allais  lui  com- 
muniquer : il  me  promit  donc  de  les  publier.  Alors 
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je  lui  dis  et  expliquai  avec  grande  joie  ces  pa- 
roles capitales  de  notre  loi  : "Qui  orediderit 
et  baptizatus  fuerit  salvus  erit"  (celui  qui  aura 
cru  et  aura  été  baptisé  sera  sauvé).  Il  écrivit 
ces  mots  dans  sa  langue,  avec  leur  explication, 
car  je  lui  dis  intégralement  le  Credo  : dans  mon 
explication,  je  plaçai  les  commandements,  étant 
donné  la  conformité  qu’il  y a entre  ceux-ci  et 
le  Credo a II  me  dit  qu’une  nuit  il  avait  révé, 
avec  beaucoup  de  joie  et  d’allégresse,  qu’il 
allait  devenir  chrétien,  qu’il  serait  mon  compa- 
gnon et  me  suivrait  sur  les  chemins.  Il  me  de- 
manda de  le  faire  chrétien  secret,  et  encore 
était-ce  sous  certaines  conditions;  comme  celles- 
ci  n’étaient  ni  justes  ni  licites,  je  me  suis 
abstenu  de  le  faire.  J’espère  en  Dieu  qu’il  se 
convertira  sans  aucune  de  ces  conditions.  Je  lui 
dis  qu’ils  devaient  enseigner  aux  gens  simples  à 
adorer  un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  qui  est  aux  cieux  ; mais  lui,  à cause  du 
serment  qu’il  a prêté,  et  de  peur  que  les  démons 
ne  le  fassent  mourir,  ne  veut  pas  le  faire. 

13.  De  ces  contrées,  je  ne  vois  rien  de  plus 
à vous  écrire,  sinon  que  les  consolations  offertes 
par  Dieu  notre  Seigneur  à ceux  qui  parcourent  ain- 
si les  pays  de  ces  païens  et  les  convertissent  à 
la  foi  du  Christ  sont  tellement  grandes  que  - si 
quelque  contentement  existe  en  cette  vie  - c’est 
à propos  de  ces  consolations  qu’on  peut  prononcer 
ce  mot.  Bien  souvent,  il  m’arrive  d’entendre  dire 
à un  homme  qui  parcourt  ainsi  ces  villages  chré- 
tiens : ”0  Seigneur,  ne  me  donnez  pas  toutes  ces 
consolations  en  cette  vie  ! Ou  si  vous  me  les  don- 
nez, dans  votre  bonté  et  votre  miséricorde  infinie, 
emportez-moi  dans  votre  sainte  gloire  ! Car  c’est 
trop  de  peine,  de  vivre  sans  vous  voir,  lorsque 
vous  vous  êtes  ainsi  communiqué  intérieurement  à 
vos  créatures”.  Ohî  si  ceux  qui  étudient  les  lettres 
consacraient  autant  d’efforts  à se  préparer  à en 
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tirer  profit  (8)  qu’ils  consacrent,  jour  et  nuit, 
d’efforts  à les  apprendre  I Ohî  si  ce  contente- 
ment que  l’étudiant  recherche  dans  l’intelligence 
de  ce  qu’il  étudie,  il  le  cherchait  en  faisant 
éprouver  aux  autres  ce  qui  leur  est  nécessaire 
pour  connaître  et  servir  Dieu  - alors , comme  ils 
se  trouveraient  le  plus  consolés,  et  plus  prêts 
à rendre  leurs  comptes,  pour  le  jour  où  le  Christ 
leur  demandera  : ” Redde  vationem  villicationis 
tuae rr  (rends  compte  de  ton  administration)  ! 

14  Les  récréations  que  j’ai  dans  ces  contrées, 
elles  consistent  à me  souvenir  bien  souvent  de 
vous,  mes  Frères  très  chers,  et  de  l’époque  où, 
par  la  grande  miséricorde  de  Dieu  notre  Seigneur, 
je  vous  ai  connus  et  ai  vécu  avec  vous.  Alors  je 
comprends  en  moi-même,  j’éprouve  dans  mon  ame 
combien,  par  ma  faute,  j’ai  laissé  perdre  de  ce 
temps  passé  avec  vous,  sans  profiter  des  nombreu- 
ses connaissances  que  Dieu  notre  Seigneur  vous  a 
communiquées  de  lui-même.  Dieu  me  comble  de  sa 
grâce,  à cause  de  vos  prières  et  du  souvenir  conti- 
nuel que  vous  avez  de  moi  pour  me  recommander  à 
lui  ; alors  que  vous  êtes  absents  corporellement, 
je  connais  que,  par  votre  secours  et  votre  aide. 
Dieu  notre  Seigneur  me  donne  la  grâce  de  sentir 
la  multitude  infinie  de  mes  péchés,  et  qu’il  me 
donne  des  forces  pour  marcher  parmi  ces  infidè- 
les ; j’en  rends  beaucoup  de  grâces  à Dieu  no- 
tre Seigneur  et  à vous,  mes  Frères  très  chers. 

Parmi  les  nombreuses  faveurs  que  Dieu  m’a  faites 
en  cette  vie  et  qu’il  me  fait  tous  les  jours, 
l’une  est  d’avoir  vu  de  mon  vivant  ce  que  j’ai 
si  fort  désiré  : la  confirmation  de  notre  règle 
et  de  notre  genre  de  vie.  Grâces  soient  rendues 
à jamais  à Dieu  notre  Seigneur,  d’avoir  bien  vou- 
lu manifester  publiquement  ce  qu’il  avait  fait 
sentir  en  secret  à son  serviteur  Ignace,  notre 
Père . 


84 


(LTan  passé,  je  vous  ai  écrit  le  nombre  des 

messes  que , dans  ces  contrées  des  Indes , Micer 

Paulo  et  moi  avions  dites  pour  le  Rlïïle  Cardinal 

Gui dation  (9)  ; j’ignore  le  nombre  de  celles  que 

nous  avons  dites  depuis  un  an.  Croyez  que  toutes 

nos  messes  sont  pour  lui.  Pour  notre  consolation, 

faites-nous  savoir  par  quels  grands  services  de 

rime  me  ^ 

Dieu  se  signale  Sa  R S : cela  accroîtra,  en 
Micer  Paul  et  en  moi,  notre  zèle  à nous  faire  ses 
chapelains  perpétuels.  Ne  manquez  pas  de  nous 
écrire  au  supt  des  fruits  qu’il  recueille  dans 
l 'Eglise) . 

Je  termine  en  priant  Dieu  notre  Seigneur  : 
puisque , par  sa  miséricorde , il  nous  a fait  nous 
rencontrer  puis , pour  son  service , nous  a séparés 
si  longe  (loin)  les  uns  des  autres,  qu?il  veuille 
bien  nous  réunir  à nouveau  dans  sa  sainte  gloire. 

15 . Et , pour  obtenir  cette  faveur  et  cette  grâ- 
ce, prenons  pour  intercesseurs  et  pour  avocats 
toutes  ces  saintes  âmes  de  ces  contrées  où  je  me 
trouve  - ces  âmes  que,  après  le  bapteme  donné  par 
mes  mains  et  avant  qu’elles,  ne  perdent  l’état  df 
innocence.  Dieu  a emportées  dans  sa  sainte  gloire  ; 
je  crois  qu’elles  sont  plus  de  mille.  A toutes 
ces  saintes  âmes,  je  demande  qu’elles  nous  obtien- 
nent de  Dieu  notre  Seigneur,  pour  tout  le  temps 
que  nous  serons  dans  cet  exil,  la  grâce  de  sentir 
dans  nos  âmes  sa  très  sainte  volonté  et  de  l’ac- 
complir en  perfection. 

Francisco 


(1)  François  trouve  au  Cap  Comorin  environ  20.000 
baptisés.  En  1552,  il  y en  aura  environ  45  à 
50.000. 

(2)  Il  s’agit  de  Tuticorin.  Mais  François  n’a  qu’un 
vocable  pour  désigner  tout  "village"  sur  la 
Cote  des  Pécheurs. 
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(3)  Mse  sauver’1  dit  le  castillan  ; ”être 
sauvé”  ferait  faux  sens. 

(4)  N.D.T.;  Locus  desperatus.  Le  texte  des  MHSI0 
est  incohérent,  et  la  variante  de  l’apparat 

critique  ne  propose  qu’un  ajout  trop  facile. 

Guère  de  doute  sur  le  sens  général,  mais, 
dans  son  détail,  la  traduction  donnée  est 
con j ecturale . 

(5)  Le  franciscain  Pierre  de  Cornibus,  Bourgui- 
gnon (1480-1555)  fut  à Paris  le  maître  de 
François,  Favre  et  Bobadilla,  Ce  grand  pré- 
dicateur était  un  ami  sincère  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

(6)  François  Le  Picart , docteur  en  Sorbonne  (1504- 
1556),  fut  aussi  le  maître  de  François,  Fabre 
et  Bobadilla.  Il  aimait  beaucoup  les  Compa- 
gnons et  la  Compagnie  de  Jésus. 

(7)  N.D.T. : Cette  petite  phrase  fait  grande  diffi- 
culté. Grammaticalement,  telle  que  l’impriment 
les  MHSI,  elle  ne  peut  avoir  d’autre  sens  que 
celui  que  nous  donnons  (à  moins  d’une  syllepse 
un  peu  acrobatique).  Mais,  si  ce  sens  s’accor- 
de fort  bien  avec  certaines  affirmations  de 

ce  § 9 (seuls  les  bragmanes  maintiennent  le 
peuple  dans  le  paganisme,  etc..),  il  est  cer- 
tain que,  -d’autre  part,  d’autres  éléments  du 
contexte  rendent  tentant  le  sens  premier  de 
sustentar  (nourrir)  : il  faudrait  alors  inverser 
les  fonctions  grammaticales. 

(8)  N.D.T,:  Traduction  téméraire  (en  ce  qui  concerne 
ces  quatre  derniers  mots)  ; la  version  la  plus 
probable  reste  : ”à  se  préparer  à jouir  de  ces 
consolations”.  Si  l’on  adopte  cette  version 
probable,  il  faut  néanmoins  admettre,  de  la  part 
de  François  Xavier,  une  grande  négligence  de 
plumé  (ambiguité  entre  deux  compléments  au 
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féminin  pluriel)  : or,  s!il  pèche  souvent 
contre  1! élégance,  il  ne  pèche  que  bien  rare- 
ment contre  la  clarté.  C'est  pourquoi  j'ai 
voulu  signaler  l'autre  traduction  qui  a pour 
elle  d’ètre  très  conforme  au  mouvement  du 
paragraphe  8,  ci-dessus,  que  le  13  rappelle 
beaucoup...  (quoiqu'elle  suppose,  quant  à 
elle,  un  sens  peu  évident  du  verbe  gustar) : 
mais  je  ne  la  soutiendrais  pas  contre  le 
consensus  des  auteurs  graves  ! 

(9)  Un  exemple  entre  mille  de  la  manière  dont 

François  traitait  les  noms  propres  ! Il  s'a- 
git du  Cardinal  Guidiccioni,  qui  supposait 
farouchement  à la  création  de  tout  nouvel 
Ordre  Religieux  dans  l'Eglise,  Pour  vaincre 
cette  opposition,  Ignace  et  ses  premiers 
Compagnons  avaient  promis  .à  Dieu,  de  célébrer 
trois  mille  Messes. 


14.  A IGNACE  DE  LOYOLA 
MHSI.  n.47  Cochin,  27  janvier  1545 

François  lui-même  dans  cette  lettre , évoque 
la  rareté  et  les  incertitudes  de  la  correspondance  : 
il  n'y  avait  chaque  année  qu'un  voyage  de  la  flotte , 
dans  chaque  sens,  entre  Lisbonne  et  Goa. . s et  il 
était  fréquent  que  tel  ou  tel  navire  se  perde . 
Pourtant  de  l'année  1544 , nous  gardons  une  très 
précieuse  correspondance  de  François  Xavier . . . 
adressée  non  pas  à quelque  correspondant  d'Europe, 
mais  à François  Mansilhas,  aux  Indes  même j ces 
25  lettres  ne  relèvent  pas  de  notre  lot,  ici.  Cette 
année  1544  a été  une  année  très  dure  pour  François 
Xavier  et  les  chrétiens  de  la  Côte  des  Pêcheurs 
(cf.  A.  Ravier.  Saint  François  Xavier  p.39).  A la 
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fin  de  janvier  1545 > François  peut  expédier  quatre 
lettres  en  Europe.  Voici  celles  qu'il  adresse  à 
Ignace  et  aux  Compagnons  vivant  à Rome. 


1.  Pour  être  agréable  aux  amis  du  collège  de 
la  Sainte  Foi  et  surtout  au  Gouverneur,  qui  est 
un  ami  si  affectionné  de  ce  collège,  mais  aussi 
pour  1* amour  et  le  service  de  Dieu  notre  Seigneur, 
il  serait  bon,  si  la  chose  était  possible,  que 
vous  envoyiez  la  grâce  que  l’on  vous  a fait  de- 
mander d’obtenir  de  Sa  Sainteté  : à savoir  que 

le  maître  autel  de  ce  saint  collège  soit  privi- 
légié et  que  tous  ceux  qui  y diront  la  messe  pour 
un  défunt  fassent  sortir  une  âme  du  purgatoire, 
dans  les  conditions  que  je  vous  écrivais  de  la 
part  du  Gouverneur  il  y a quelque  deux  ans  - 
ainsi  que  les  autres  grâces  et  indulgences  dont 
je  vous  parlais  de  sa  part  dans  ma  lettre. 

2.  Les  hommes  qui  n’ont  pas  les  dons  nécessai- 
res pour  confesser,  prêcher  ou  remplir  des  fonc- 
tions annexes  de  la  Compagnie,  ceux-là,  une  fois 
qu’ils  auraient  achevé  leurs  Exercices  et  servi 
quelque  temps  à des  tâches  humbles,  rendraient 
beaucoup  de  services  dans  ces  contrées-ci,  à 
condition  d’avoir  les  forces  physiques  en  même 
temps  que  les  spirituelles.  Car,  dans  ces  contrées 
d’infidèles,  il  n’est  pas  nécessaire  d’être  lettré 
mais  bien  d’enseigner  les  prières  et  de  visiter 
les  villages  en  baptisant  les  enfants  qui  naissent 
car  beaucoup  meurent  sans  être  baptisés,  faute  de 
quelqu’un  qui  les  baptise,  étant  donné  que  nous  ne 
pouvons  suffire  partout.  C’est  pourquoi,  ceux  qui 
ne  sont  pas  propres  à la  Compagnie,  mais  que  vous 
verrez  propres  .à.  aller  de  village  en  village,  bap- 
tisant et  enseignant  les  prières,  il  vous  faut 
les  envoyer,  car,  ici,  ils  serviront  beaucoup 
Dieu  notre  Seigneur. 
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Je  dis  qu’ils  doivent  être  propres  à suppor- 
ter beaucoup  de  fatigues,  car  ces  contrées  sont 
très  fatigantes,  à cause  des  grandes  chaleurs  ; 
et  beaucoup  d’endroits  manquent  d’eaux  qui  soient 
bonnes.  Les  aliments  du  corps  sont  peu  nombreux, 
c’est-à-dire  riz,  poisson  et  volaille  seulement, 
sans  possibilité  d’avoir  rien  d'autreo  Impossible 
d’avoir  ni  du  pain,  ni  du  vin,  ni  de  toutes  ces 
âùtres  choses  dont  il  y a si  grande  abondance 
dans  les  pays  où  vous  êtes.  Les  hommes  qui  nous 
viendront  doivent  être  jeunes,  en  bonne  santé  ; 
ni  malades , ni  âgés , pour  pouvoir  supporter  les 
continuelles  fatigues  qu’il  y a à baptiser,  à en- 
seigner, à aller  de  village  en  village  baptiser 
les  enfants  qui  naissent  et  soutenir  les  chrétiens 
contre  les  persécutions  et  les  exactions  des  in- 
fidèles . 

A ceux  qui  viendront  dans  ces  contrées.  Dieu 
notre  Seigneur  fera  aussi  cette  grâce  qu’ils  se 
verront  en  divers  dangers  de  mort  ; c’est  pour 
eux  inévitable,  à moins  de  pervertir  les  exigences 
de  la  charité  ; s’ils  respectent  celles-ci,  il 
faudra  qu’ils  passent  par  ces  dangers,  se  souve- 
nant qu’ils  sont  nés  pour  mourir  pour  leur  Rédemp- 
teur et  Seigneur.  C’est  pour  cette  cause  et  cette 
raison  qu’il  leur  faut  être  pourvus  de  forces 
spirituelles.  Et  c’est  parce  que  je  manque  de  cel- 
les-ci, alors  que  je  me  trouve  dans  des  contrées 
où  j’en  ai  grande  nécessité,  que  je  vous  demande, 
pour  l’amour  et  le  service  de  Dieu  notre  Seigneur, 
d’avoir  particulièrement  mémoire  de  moi,  et  de  me 
recommander  à tous  ceux  de  la  Compagnie.  Car,  si 
Dieu  m’a  gardé  de  tous  les  dangers,  je  crois,  sans 
nul  doute,  que  c’est  grâce  à vos  prières  et  à cel- 
les des  membres  de  la  Compagnie.  Je  vous  donne 
toutes  ces  informations  concernant  ees~  contrées-ci 
en  considération  des  hommes  que  vous  y enverrez. 
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Quant  à ceux  que  vous  ..verrez  pourvus  des 
forces  physiques  propres  à supporter  les  fatigues 
dont  j e parlais  plus . haut , mais  pas  davantage , ne 
laissez  pas  de  les  envoyer,  car  il  y a des  régions 
où  n! existent  pas  de  dangers  de  mort  et  où  ils 
pourront  beaucoup  servir  Dieu.  J’ai  dit  déjà  que, 
pour  vivre  parmi. les  infidèles,  ils  n’ont  pas 
besoin  d’être  lettrés.  Et  lorsque  ces  hommes  au- 
ront vécu  quelques  années  dans  ces  contrées.  Dieu 
notre  Seigneur.  leur,  donnera  des.  forces  pour  le 
demeurant . 


Quant  à ceux  qui  auraient  les  dons  nécessaires, 
soit  pour  prêcher,  soit  pour  donner  les  Exercices, 
et  dans  le  cas  où  ils  ne  seraient  pas  physiquement 
capables  d’affronter  plus  de  fatigues,  il  vous 
faut  les  envoyer,  car  ils  demeureront  à Goa  ou  à 
Cochin,  où  ils  accompliront  un  grand  service  de 
Dieu.  Dans  ces  villes,  toutes  choses  se  trouvent 
en  abondance,  comme  au  Portugal,  puisqu’elles 
sont  peuplées  de-  Portugais,  Leurs  maladies  physi- 
ques y seront  soignées-,  car  il  y a beaucoup  de 
médecins  et  de  médicaments  - ressources  que  l’on 
ne  trouve  point  là  où  n’habitent  pas  de  Portugais, 
comme  les  réglons- où  .nous  nous  rendons,  Francisco 
de  Manssilhas  et  moi.  Donner  les  Exercices  dans 
chacune  de  ces  villes,  ce  serait  grandement  ser- 
vir Dieu  notre  Seigneur. 

3.  Voilà  quatre  ans  que  je  suis  parti  du  Portu- 
gal. En  tout  ce  temps,  je  n’ai  reçu,  venant  de 
Rome,  qu’une  lettre  de  vous,  et  venant  du  Portu- 
gal, deux  de  Maître  Simon.  Mon  désir  est  d’avoir 
chaque,  année  des  nouvelles  de. vous  et,  en  détail, 
de  toute  la  Compagnie:,  Je  . sais  bien  que  vous 
m’écrivez  chaquee années.-;  moi  aussi,  je  vous  écris 
tous  les  ans,  mais.  _ j e crains  que  vous  ne  receviez 
pas  plus  mes  lettres  que  je  ne  reçois  les  vôtres. 
Deux  Pères  de  la  Gompagn±e...e  talent  cette  année  en 
route  pour  1 ’ Inde  : le  navire  sur  lequel  ils 
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voyageaient  n’est  pas  arrivé  ; je  ne  sais  s1 il 
est  retourné  au  Portugal  ou  s’il  a hiverné  à 
Mozambique,  île  qui  est  située  dans  ces  parages 
de  l’Inde  et  où  hivernent  ordinairement  beaucoup 
de  navires  en  provenance  du  Portugal» 


4 » Je  désire  savoir  des  nouvelles  du  Dr.Inigo 
Lopez  : marche-t-il  à dos  de  mule  ? En  effet, 
s!il  chevauche  encore  aujourd’hui  comme  lorsque 
je  lfai  quitté,  son  mal  et  sa  faiblesse  sont  bien 
graves,  puisque,  avec  tant  de  médecins  et  de  médi- 
caments, il  n* arrive  pas  à guérir  et  à marcher 
à pied  ( 1) . 

Je  n’ai  rien  de  plus  à vous  faire  savoir  de 
ces  contrées,  sinon  à vous  demander  d’y  envoyer 
tous  ceux  que  vous  pourrez,  tant  il  manque  d’ou- 
vriers dans  ces  contrées.  C’est  ainsi  que  je  mets 
fin  à ma  lettre,  en  priant  Dieu  notre  Seigneur 
pour  que,  si  nous  ne  devons  plus  nous  voir  dans 
cette  vie,  ce  soit  dans  l’autre,  avec  plus  de 
repos  que  nous  n’en  avons  dans  celle-ci. 

Vester  minimus  filius , 

Magister  Franciscus 

(1.)  Ceci  est  dit  par  manière  d’ironie  ou  de 
taquinerie. 


15.  AUX  COMPAGNONS  VIVANT  A ROME 
MHSI.  n.48  Cochin,  27  janvier  1545 


Jamais  François  n'a  été  plus  répétitif  que 
dans  cette  lettre  ; son  style  s ' alourdit . De  plus , 
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la  "copie”  sur  laquelle  se  sont  fondés  les  éditeurs 
des  MHSI  comporte  plusieurs  incertitudes  de  lecture . 
Il  a même  fallu  que  notre  traducteur  adopte  une  va- 
riante de  1 r apparat  critique  pour  éclairer  la  pen- 
sée de  François . 


1.  Dieu  notre  Seigneur  sait  combien  mon  âme 
trouverait  plus  de  réconfort  à vous  voir  qu’à 
vous  écrire  ces  lettres,  si  incertaines  du  fait 
de  la  distance  qu’il  y a de  ces  contrées-ci  jus- 
qu ’ à Rome.  Mais  puisque  Dieu  notre  Seigneur  nous 
a séparés  en  nous  plaçant  en  des  pays  si  éloignés, 
nous  qui  sommes  si  unis  dans  un  seul  amour  et  un 
seul  esprit,  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  pen- 
sant que  cet  éloignement  des  corps  ne  diminue  ni 
l’amour  ni  la  sollicitude  chez  ceux  qui  s’aiment 
dans  le  Seigneur  ; car  il  me  semble  que  nous  nous 
voyons  presque  constamment,  meme  si  nous  n’avons 
plus  cette  fréquentation  familière  que  nous  avions 
accoutumée.  Le  vif  souvenir  de  la  connaissance 
mutuelle  de  jadis,  dès  lors  que  celle-ci  avait 
son  fondement  dans  le  Christ,  a assez  de  force 
pour  suppléer  presque  les  effets  de  la  connaissan- 
ce immédiate.  Cette  présence  de  tous  ceux  de  la 
Compagnie,  que  mon  coeur  éprouve  si  continuelle, 
elle  est  votre  fait  plutôt  que  le  mien  ; car  les 
sacrifices  et  les  prières,  continuels  et  agréés 
de  Dieu,  que  vous  ne  cessez  de  faire  pour  le 
triste  pécheur  que  je  suis,  sont  ce  qui  cause  en 
moi  un  tel  souvenir.  De  sorte  que  c’est  vous,  mes 
très  chers  frères  dans  le  Christ,  qui  imprimez 
dans  mon  âme  une  continuelle  mémoire  de  vous  ; et 
si  celle  que  vous  provoquez  ainsi  en  moi  est  gran- 
de, cel-Le  que  vous  avez  vous-mêmes  de  moi  est 
plus  grande,  je  le  reconnais.  Veuille  Dieu  notre 
Seigneur  vous  donner  en  mon  nom  le  paiement  que 
vous  méritez  à ce  titre  ; car,  pour  moi,  je  n’ai 
d’autre  moyen  de  vous  payer  que  de  simplement 


92 


confesser  mon  impuissance  à récompenser  vos  Chari- 
tés , gardant  imprimée  en  mon  âme  la  conscience  de 
la  grande  obligation  que. j’ai  envers  tous  ceux  de 
la  Compagnie» 

2.  Pour  nouvelles  de  ces  contrées  de  l’Inde, 
je  vous  fais  connaître  que,  dans  un  royaume  que 
je  parcours.  Dieu  notre  Seigneur  a incité  un  grand 
nombre  de  gens  à se  faire  chrétiens  : si  bien  que, 
en  un  mois,  j’ai  baptisé  plus  de  dix  mille  person- 
nes. J’observais  les  formes  suivantes»  Lorsque 
j’arrivais  dans  les  villages  de  païens  qui  m’avaient 
fait  appeler  pour  que  je  les  fisse  chrétiens,  je 
faisais  réunir  en  un  meme  lieu  tous  les  hommes  et 
les  enfants  du  village  ; commençant  par  la  confes- 
sion du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit,  je  leur 
faisais  faire  trois  signes  de  croix  et  invoquer 
les  trois  personnes  en  confessant  un  seul  Dieu» 

Cela  achevé,  je  disais  la  confession  générale,  et 
ensuite  le  Credo,  les  commandements,  le  Pater 
Noster,  l’Ave  Maria  et  le  Salve  Regina  : j’ai  tra- 
duit toutes  ces  prières  dans  leur  langue  il  y a 
environ  deux  ans,  et  je  les  sais  par  coeur  ; ayant 
passé  un  surplis,  je  disais  donc  ces  prières  à 
haute  voix,  dans  l’ordre  que  je  vous  ai  dit»  Et, 
à mesure  que  je  les  dis,  tous  chaque  fois  me  ré- 
pondent, grands  et  petits,  dans  l’ordre  où  je  les 
dis»  Quand  les  prières  sont  achevées,  je  leur  fais, 
dans  leur  propre  langage,  un  commentaire  sur  les  ar- 
ticles de  la  foi  et  les  commandements  de  la  loi. 

Après  quoi,  je  leur  fais  à tous  demander  publique- 
ment pardon  à Dieu  pour  leur  vie  passée,  et  cela  à 
haute  voix,  pour  la  confusion  des  méchants  et  la 
consolation  des  bons.  Tous  les  païens  s’émerveil- 
lent d’entendre  la  loi  de  Dieu,  et  ils  sont  confondus 
lorsqu’ils  voient  comme  ils  vivent,  sans  savoir  ni 
reconnaître  1 ’ existence  de  Dieu.  Ces  païens  témoi- 
gnent beaucoup  de  satisfaction"  à entendre  notre  loi 
et  ils  me  montrent  des  égards , meme  s ’ ils  ne  veu- 
lent pas  ouvrir  leur  coeur  à la  vérité  dès  lors 
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qu’ils  en  ont  connaissance.  Quand  le  sermon  que 
je  leur  fais  est  achevé.,  je  leur  demande  à tous, 
grands. et.  petits^~s ’ ils.  croient  véritablement 
chacun  des  articles  de  la  foi  ; tous  me  répondent 
que  oui  ; je  dis  donc  à haute  voix  chaque  article 
et,  à chacun  de  ceux-ci,  je  leur  demande  s’ils 
croient  ; et  eux,  plaçant  leurs  bras  en  forme  de 
croix  sur  la  poitrine,  me  répondent  que  oui.  Alors 
je  les  baptise,  donnant  à chacun  son  prénom  par 
écrit.  Ensuite,  les  hommes  rentrent  chez  eux  et 
font  venir  leurs  femirre's  ainsi  que  le  reste  de 
leur  famille  ; et-,  dans  les  mêmes  formes  où  j’ai 
baptisé  les  hommes,  je  les  baptise.  Quand  j’ai 
fini  de  baptiser  les  gens,,  je  leur  fais  démolir 
les  maisons  où  ils  tenaient  leurs  idoles  . Dès 
lors  qu’ils  sont  chrétiens,  je  fais  en  sorte  qu’ 
ils  brisent  en  menus  morceaux  les  images  de  leurs 
idoles.  Je  ne  pourrais  assez  vous  écrire  toute 
la  consolation  que  prend  mon  ame  à.  voir  détruire 
ces  idoles  par  les  mains  de  ceux  qui. .étaient 
leurs  idolâtres.  Dans  ehaque  village.,-  je  laisse 
les-  prières  par  écrit,  dans  leur  langue,  et  je 
prends  les  dispositions  utiles. pour  qu’on  les  en- 
seigne chaque,  jour,  une  fois  le  matin  et  une  au- 
tre à l’heure  des  vêpres.  Quand  tout  cela  est 
achevé  dans  un  village,  je  m’en  vais  dans  un  autre, 
et  c’est  ainsi  que  je  parcours  le  pays  de  village 

en  village, -faisant  des  chrétiens..  J’y  trouve 
beaucoup  de  consolations,  plus  grandes  que  je  ne 
pourrais  vous  le  dire  par  lettre,  ni  même  l’expli- 
quer de  vive  voix. 


3.  Dans  une  autre  région,  à cinquante  lieues  de 
celle  que  je  parcours,  les  habitants  m’ont  fait 
dire  qu’ils  voulaient  être  ehrétiens  et  me  deman- 
daient de  venir  les  baptiser  ; je  n’ai  pas  pu  y 
aller  moi-même-,  me  trouvant  occupé  à .des  choses 
qui  intéressaient  grandement. le.  service  du  Sei- 
gneur. J’ai  prié  un  clerc  d’aller  les  baptiser. 
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Mais,  lorsqu’il  s’y  fut  rendu  et  les  eut  bapti- 
sés (1),  le  roi  du  pays  exerça  de  grands  mas- 
sacres et  cruautés  à l’encontre  de  beaucoup  d’en- 
tre eux  parce  qu’ils  s’étaient  faits  chrétiens. 
Grâces  soient  rendues  à Dieu  notre  Seigneur  que 
les  martyrs  ne  fassent  pas  défaut  à notre  époque. 
Puisque,  par  les  actes  de  piété,  le  ciel  se  peu- 
ple si  lentement.  Dieu  notre  Seigneur  permet, 
dans  sa  grande  sagesse.,  que  ce  soit  par  les  actes 
de  cruauté  accomplis  sur  la  terre  que  le  nombre 
glorieux  des  élus  aille  s’accroissant. 

Le  Gouverneur  de  l’Inde,  dont  je  vous  ai 
maintes  fois  écrit  combien  il  est  notre  ami  et 
celui  de  toute  la  Compagnie,  a été  si  affecté  de 
la  mort  de  ces  chrétiens  que,  sitôt  lui  en  avais- 
je  parlé,  il  a formé  sur  mer  une  flotte  puissante 
afin  d’aller  capturer  et  détruire  ce  roi  ; si  bien 
qu’il  m’a  fallu  apaiser  sa  sainte  colère.  Le  roi 
qui  a tué  ces  chrétiens  a un  frère,  lequel  est 
le  véritable  héritier  du  royaume  , mais  réside 
hors  de  celui-ci,  à cause  de  la  peur  qu’il  a d’ètre 
tué  par  le  roi  son  frère.  Ce  frère  du  roi  dit  que, 
si  le  Gouverneur  le  met  en  possession  de  son 
royaume,  lui -meme  se  fera  chrétien  ainsi  que  les 
notables  et  le  reste  du  peuple  de  ce  royaume. 

C’est  pourquoi  les  capitaines  ont  ordre  du  Gou- 
verneur, si  ce  frère  du  roi  se  fait  chrétien  avec 
les  siens,  de  lui  remettre  le  royaume.  Quant  au 
roi  qui  a tué  les  chrétiens,,  ils  ont  ordre  de  le 
tuer  ou  d’en  faire  ce  que  moi-meme  leur  dirai  de 
la  part  du  Gouverneur.  J’ai  espoir  en  Dieu  notre 
Seigneur,  dans  sa  miséricorde  infinie,  comme 
aussi  dans  les  très  dévotes  prières  de  ceux  dont 
il  a fait  des  martyrs , que  ce  roi  viendra  à con- 
naître son  erreur,  appelant  sur  lui -meme  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  et  faisant  une  pénitence  sa- 
lutaire . 
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4.  Dans  un  royaume  de  ces  contrées  que  nous 
parcourons,  Francisco  de  Mansilhas  et  moi,  à 
quarante  lieues  (d’où  nous  sommes),  le  prince 
dudit  royaume  a décidé  de  se  faire  chrétien  ; et, 
lorsque  le  roi  1* a appris,  il  l!a  fait  mettre  à 
mort.  Ceux  qui  se  sont  trouvés  présents  disent 
qu’ils  ont  vu  dans  le  ciel  une  croix  couleur  de 
feu  et  que,  à l’emplacement  où  l’on  a tué  ce  prin 
ce,  la  terre  s’est  ouverte  en  forme  de  croix  ; 
ils  disent  aussi  que  beaucoup  d’infidèles,  ayant 
vu  ces  signes,  sont  vivement  incités  à se  faire 
chrétiens.  Un  frère  de  ce  meme  prince,  dès  qu’il 
eut  vu  ces  signes,  a demandé  aux  Pères  de  cette 
contrée  de  le  faire  chrétien  : et  c’est  ainsi  qu’ 
ils  l’ont  baptisé.  J’ai  eu  un  entretien  avec  ce 
prince  chrétien  qui  est  en  route  pour  aller  de- 
mander secours  au  Gouverneur,  afin  de  se  défendre 
contre  ce  roi  qui  a tué  son  frère.  Je  crois  que, 
dans  peu  de  jours,  ce  royaume  se  convertira  à 
notre  sainte  foi,  car  3e  peuple  y est  très  incité 
par  les  signes  qu’il  a vus  au  moment  de  la  mort 
du  prince,  outre  que  l’héritier  du  royaume  est 

ce  prince  qui  s’est  fait  chrétien. 

5.  Dans  une  autre  région,  très  éloignée  - peut- 
être  cinq  cents  lieues  - de  celle  que  je  parcours 
trois  grands  seigneurs  se  sont  faits  chrétiens, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  personnes,  il  y a en- 
viron huit  mois.  Ces  seigneurs  ont  envoyé  des 
émissaires  aux  forteresses  du  roi  de  Portugal, 
demandant  des  personnes  religieuses  pour  leur 
montrer  et  expliquer  la  loi  de  Dieu,  car  ils 
avaient  jusqu’alors  vécu  comme  des  bêtes  brutes, 
mais  ils  voulaient  dorénavant  vivre  comme  des  hom 
mes  qui  connaissent  et  servent  Dieu;  aussi  les 
capitaines  des  forteresses  du  roi  leur  ont  procu- 
ré des  clercs  pour  accomplir  ce  saint  ministère. 
D’après  toutes  ces  choses  que  je  vous  écris,  vous 
pouvez  connaître  combien  cette  terre  est  disposée 
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à donner  beaucoup  de  fruit.  Ovate  igitur*  Dominum 
messisj  quoci  mittat  operarïos  in  vineam  suam 
(Priez  donc  le  maître  de  la  moisson  qufil  envoie 
des  ouvriers  dans  sa  vigne.)  J1 ai  confiance  en 
Dieu  notre  Seigneur  de  faire  cette  année  plus  de 
cent  mille  chrétiens,  étant  donné'  les  grandes  dis- 
positions qui  se  rencontrent  dans  ces  contrées. 

Micer  Paulo  est  à Goa,  au  collège  de  Sainte 
Foi.  Il  est  confesseur  des  élèves  ; il  se  consacre 
entièrement  à leurs  maladies,  spirituelles  comme 
corporelles.  Le  roi  de  Portugal  fait  tant  pour 
1 Accroissement  de  cette  sainte  maison,  que  cfest 
chose  dont  il  faut  rendre  grâces  au  Seigneur. 

Ceux  qui  viendront  dans  ces  contrées  pour  le 
seul  amour  et  service  de  Dieu  notre  Seigneur,  afin 
d Accroître  le  nombre  des  fidèles  et  les  frontiè- 
res de  la  sainte  Eglise  notre  mère  (puisque  aussi 
bien  les  dispositions  sont  si  bonnes  dans  ce  pays) 
- ces  hoirçmes  trouveront  toute  la  bienveillance  et 
lTaide  nécessaire  de  la  part  des  Portugais  de  ce 
pays,  cela  en  grande  abondance,  et  ils  seront  ac- 
cueillis par  eux  avec  beaucoup  de  charité  et  dA- 
mour,  car  la  nation  portugaise  est  fort  attachée 
à sa  loi,  et  fort  désireuse  de  voir  ces  contrées 
df infidèles  converties  à la  foi  du  Christ  notre 
Rédempteur.  Aussi,  ne  serait -ce  que  pour  récompen- 
ser la  charité  et  1* amour  quAls  ont  pour  notre 
Compagnie,  ce  serait  pour  vous  un  devoir  df envoyer 
dans  ces  contrées  quelques  memhres.de  la  Compagnie 
à combien  plus  forte  raison  puisquAl  sTy  trouve 
de  telles  dispositions  pour  faire  des  chrétiens. 
Sur  quoi  je  termine,  priant  Dieu  notre  Seigneur 
qu*il  nous  donne  de  connaître,  et  d* éprouver  sa 
très  sainte  volonté  et,  quand  nous  1 Aurons  éprou- 
vée, qu!  il  nous... donne.,  beaucoup,  de  forces  et  de 
grâces  pour  1 Accomplir  en  cette  vie  avec  amour. 
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V ester  in  Christo  filius  miniums, 

Franciscus . 

(1)  Ici,  texte  suggéré  par  l’apparat  critique 
des  MHSI . 


16.  AUX  COMPAGNONS  VIVANT  EN  EUROPE 
MHSI.  n.55  Amboine,  10  mai  1546 


D'avril  à août  1545,  François  a séjourné  à 
San  Tomé,  auprès  du  tombeau  de  l 'Apôtre  Saint 
Thomas . Fuis,  il  se  lança  dans  l'extraordinaire 
mrission  des  Moluques.  C'est  le  14  février  1546  qu'il 
débarqua  à Amboine. 


1.  L* an  1545,  je  vous  ai  écrit  longuement, 

vous  informant  que,  dans  une  terre  nomméer  Macaçar, 
deux  .rois  s 1 étaient  faits  chrétiens,  et  bonne  par- 
tie du  peuple  avec  eux.  Aussi,  vu  les  grandes  dis- 
positions qui  existaient  dans  cette  terre  lointai- 
ne pour  1’ accroissement  de  notre  sainte  foi  (d’a- 
près les  renseignements,  qu’on  m’avait  donnés),  je 
suis  parti  du. Cap  de  Comorin  pour  Macaçar,,  par  mer 
puisqu’on,  ne  peut  y aller  par  voie  de  terre.  Du 
Cap  de  Comorin  jusqu’aux  îles  de  Macaçar,  il  y a 
plus  de  neuf  cents  lieues.  Avant  de  partir  du 
Cap  de  Comor.in^,_j.Iai  .mis.  ordre  aux  mesures  néces- 
saires pour  que  les  chrétiens  de  la  région  ne 
soient  pas  privés  des  choses  spirituelles,  et  ai 
laissé  parmi  eux  cinq  Pères' : les  trois  natifs  du 
pays,  outre  Francisco  de  Mansillas  et  un  autre 
Père  espagnol.  Parmi  les  chrétiens  de  l’île  de 
Ceylan,  qui. est  proche  du  Cap  de  Comorin,  sont 
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demeurés  cinq  frères  de  1’ ordre  de  Saint  François 
avec  deux  autres  prêtres.  Voyant  que  je  n’étais 
pas  nécessaire,  et  même  que  je  ne  manquerais  nul- 
lement, parmi  les  chrétiens  du  Cap  de  Comorin  ni 
parmi  ceux  de  Ceylan  (car,  en  Inde,  il  n'existe 
pas  d’autres  chrétiens  nouvellement  convertis  (1), 
sinon  dans  les  forteresses  du  Roi  ; mais,  ces  gens 
qui  habitent  dans  les  forteresses,  les  vicaires  se 
chargent  de  les  instruire  et  de  les  baptiser) , 
j’ai  résolu  de  partir  pour  Macaçar. 

En  me  rendant  au  port  où  je  devais  embarquer 
pour  entreprendre  mon  voyage,  j’ai  rencontré  un 
marchand  qui  se  trouvait  là  avec  son  navire  ; il 
m’a  demandé  de  le  confesser.  Et,  alors  qu’en  toute 
prudence  humaine,,  il  ne  serait  jamais  parvenu  à 
prendre  sa  décision,  en  toute  violence,  il  s’est 
vaincu  lui -même  et  a choisi  le  chemin  du  ciel. 

Dieu  a voulu,  dans  sa  miséricorde,  lui  donner  d’é- 
prouver dans  son  ame  des  sentiments  si  forts  que 
le  premier  jour  il  s’est  confessé  et,  le  jour  sui- 
vant, il  s’est  résolu  (dans  le  lieu  même  où  Saint 
Thomas  1’ apôtre  a été  mis  à mort)  à vendre  son  na- 
vire et  tout  ce  qu’il  possédait,  donnant  le  tout 
aux  pauvres  sans  rien  garder  pour  soi,  en  dispensa- 
teur généreux.  Et  c’est  ainsi  que  nous  nous  sommes 
embarqués  pour  Macaçar. 

2.  Au  milieu  du  voyage,  nous  sommes  arrivés  à une 
ville  dont  le  nom  est  Malaca,  où  le  Roi  a une  forte- 
resse. Le  capitaine  de  cette  forteresse  m’apprit  com- 
ment il  avait  envoyé  un  prêtre,  homme  très  pieux, 
avec  nombre  de  Portugais,  sur  un  galion  bien  pourvu 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à ceux  qui  s’étaient 
faits  chrétiens  ; jusqu’à  ce  que.  nous  ayons  de  leurs 
nouvelles,  il  ne  lui  paraissait  donc  pas  bon  que  je 
parte  pour  cette  île.  C’est  ainsi  que  j’ai  passé 
trois  mois  et  demi -à  Malaca,  attendant  des  nouvelles 
de  Macaçar. 
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Pendant  ce  temps,  je  n’ai  pas  manqué  df occupa- 
tions spirituelles  : prêcher  les  dimanches  et  jours 
de  fête  et  confesser  beaucoup  de  personnes , malades 
de  l’hôpital  où  j’habitais  comme  aussi  gens  en 
bonne  santé.  Pendant  tout  ce  temps,  j’ai  enseigné 
aux  enfants  et  aux  chrétiens  nouvellement  conver- 
tis la  doctrine  chrétienne.  Avec  l’aide  de  Dieu, 
j’ai  souvent  pu  rétablir  la  paix  entre  soldats 
et  habitants  de  la  ville.  La  nuit,  j’allais  par 
les  rues  de  la  ville  avec  une  clochette,  recom- 
mandant aux  prières  les  âmes  du  Purgatoire , ac- 
compagné d’un  grand  nombre  d’enfants  auxquels 
j ’ enseignais  la  doctrine  chrétienne. 

3.  Passés  ces  trois  mois  et  demi,  les  vents 
grâce  auxquels  les  navires  viennent  de  Macaçar 
avaient  fini  de  souffler.  Ne  sachant  aucune  nou- 
velle du  Père,  je  résolus  de  partir  pour  une  au- 
tre forteresse  du  Roi,  nommée  Maluco,  qui  est 
la  plus  éloignée  de  toutes.  Près  de  cette  forte- 
resse, à soixante  lieues  de  celle-ci,  il  y a 
deux  îles  : l’une  d’elles  a trente  lieues  de 
pourtour,  est  fort  peuplée/ et  se  nomme  Amboine. 

Par  faveur  du  Roi,  cette  île  a été  donnée  en  fief 
à un  personnage  qui  est  fort  homme  de  bien  et 
bon  chrétien  : celui-ci  va  venir  y vivre  avec 
sa  femme  et  sa  maison  d’ici  un  an  et  demi.  J’ai 
trouvé  dans  cette  île  sept  villages  de  chrétiens. 
Les  enfants  que  j’ai  trouvés  prêts  au  baptême, 
je  les  ai  baptisés,  et  beaucoup  sont  morts  après 
leur  baptême  ; on  dirait  que  Dieu  notre  Seigneur 
les  avait  conservés  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  pla- 
cés sur  le  chemin  du  salut.  Lorsque  j’eus  visité 
tous  ces  villages,  huit  vaisseaux  de  Portugais 
sont  arrivés  à cette  île.  Pendant  les  trois  mois 
que  cette  flotte  est  demeurée  ici,  que  d’occupa- 
tions n’ai- je  pas  eues,  à prêcher,  confesser,  vi- 
siter les  malades,  les  aider  à bien  mourir,  ce 
qui  est  très  difficile  à faire  lorsqu’il  s’agit 
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de  personnes  qui  n!ont  guère  vécu  en  conformité 
avec  la  loi  de  Dieu  ! Car,  à l’heure  de  la  mort, 
ces  gens-là  ont  d’autant  moins  de  confiance  dans 
la  miséricorde  de  Dieu  qu’ils  ont  vécu  avec  plus 
de  confiance  parmi  leurs  péchés  continuels,  sans 
vouloir  se  désaccoutumer  de  ceux-ci.  Avec  l’aide 
de  Dieu,  j’ai  opér.é  beaucoup  de  réconciliations 
entre  les  soldats,  qui  .ne-,  vivent  jamais  en  paix 
sur  cette  île  d’Amboine.  Ils  sont  partis  pour 
l’Inde  en  maio  Quant  à mon  compagnon  Juan  de 
Hierro  et  à moi,  nous  partons  pour  Maluco,  qui  est 
à soixante  lieues  d’ici. 

4.  Face  à l’autre  coté  de  Maluco  se  trouve  une 
terre  qui  se  nomme  Moro,  à soixante  lieues  de  Ma- 
luco. Dans  cette  ile  de  Moro,  il  y a déjà  long- 
temps qu’ont  eu  lieu  un  grand  norabre_.de  conversions 
au  christianisme  ; mais  ces  chrétiens,  par  suite 
de  la  mort  des  prêtres  qui  les  avaient  baptisés, 
sont  demeurés  abandonnés  et  sans  enseignement  ; 
or,  comme  cette  terre  de  Moro  est  très  périlleuse 
et  ses  habitants  tout  pleins  de  traîtrise  (ils 
mettent  souvent  du  poison  dans  la  nourriture  et 
la  boisson),  de  ce  fait  il  ne  s’est  trouvé  personne 
pour  se  rendre  à cette  terre  de  Moro  et  s’occuper 
des  chrétiens.  Moi,  à cause  de  la  nécessité  où 

^ ♦ j 

sont  ces  chrétiens  de  l’ile  de  Moro  de  recevoir  un 
enseignement  spirituel  et  d’avoir  quelqu’un  qui  les 
baptise  en  vue  du  salut  de  leurs  âmes,  mais  aussi 
à cause  de  la  nécessité.. où  je  suis  moi-même  de 
perdre  ma  vie  temporelle  pour  secourir  la  vie  spi- 
rituelle de  mon  prochain,  je  suis  décidé  à me  ren- 
dre à Moro  pouj2_.se courir,  les  chrétiens  in  spivi- 
tualibus  (dans  les  choses,  spirituelles) , m’exposant 
à tout  péril  de  mort , ayant  mis . toute  mon  espérance 
et  ma  confiance  .en  Dieu  notre  Seigneur,  enfin  me 
conformant,  selon  mes.  petites,  et  faibles  forces, 
à la  parole  du  Christ  notre  Rédempteur  et  Sauveur, 
lorsqu’il  dit  : " Qui  enim  voluevit  animam  suam  sal- 
vcon  facere ^ perdet  eam  : qui  autem  pevdidevit 
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animam  suoan  prop±er  me3  invenvet  eam,r  (Celui  qui 
aura  voulu  sauver  son  âme,  la  perdra  : mais  celui 
qui  aura  perdu  son  âme  à cause  de  moi,  la  trouvera). 
Il  est  facile- d.’ entendre  ce  latin,  ainsi  que,  dans 
son  acception  générale,  le  sens  de  cette  parole 
du  Seigneur  ; pourtant,  quand  un  homme  s’apprête 
à donner  à cette  parole  son  sens  particulier,  se 
disposant  à la  résolution  de  perdre  sa  vie  pour 
Dieu  afin  de  la  trouver  en  lui,  et  lorsque  se 
présentent  des  situations  périlleuses  où  il  appa- 
raît probable  qu’on  va  perdre  sa  vie  avec  ce  qu’on 
a voulu  décider,  alors  il  se  met  à faire  si  obscur 
que  ce  latin  meme-,  qui  était  si  clair,  arrive  à 
s’obscurcir  (3).  Et  il  me  semble-  que ,_  dans  ce  cas, 
l’on  ne  parvient  à 1.’ entendre,  tout  savant  qu’on 
soit,  que  si  Dieu  notre  Segneur,  par  sa  miséricorde 
infinie,  vous  en  éclaire  l’application  aux  cas 
particuliers.  C’est  dans  des  cas  semblables  que  se 
révèle  la  condition  de  notre  chair  : comme  elle 
est  faible  et  infirme.  î.  Beaucoup  de  mes.  amis  et  de 
ceux  qui.  me  sont  attachés  ont  essayé  de  m’entre- 
prendre, pour  que.  .je  n’aille  pas  dans  une  terre  si 
périlleuse  ; voyant  qu.’ils  ne  pouvaient  ..réussir 
à me  convaincre  de  n’y  pas.. aller.,,  ils  se  sont  mis 
à me  donner  toutes  sortes,  de.  choses,  .contre  le  poi- 
son. Moi,  je  les  ai  beaucoup  remerciés  de  leur  af- 
fection et  de  leurs  bons  sentiments  à mon  égard  ; 
mais,  pour  ne  pas.  m’encombrer  d’une  peur  que  je 
n’éprouvais  pas  (4-) , et- -surtout  parce  que  j’avais 
placé  toute  ma  confiance  en  Dieu  et.  n’y  renonçais 
nullement^  je  me  suis  abstenu,  de  prendre,  les  anti- 
dotes qu’ils  m’ offraient  avec  tant  d’affection 
et  tant  de  larmes_;.qe  leur  ai  demandé-  d’avoir  un 
constant  souvenir- de _moi  dans  leurs  prières  ; 
comme  contrepoisons , ce  sont  les  plus  sûrs  remèdes 
qu’on  puisse. trouver . 

5.  Je  me  suis  vu  en  de  nombreux  périls  pendant 
ce  voyage  du  Cap  de  Comorin  à Malaea  et  à.Maluco, 
aussi  bien  parmi  les  tempêtes  de  la  mer  que  parmi 
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les  ennemis.  Une  fois,  notamment,  je  me  trouvais 
voyager  sur  un  navire  de  quatre  cents  tonneaux  ; 
nous  avons  navigué  plus  d’une  lieue,  par  vent  vio- 
lent , avec,  .la  quille_.qui.  touchait  continuellement 
le  fond  : pendant  tout  ce  temps,  si  nous  avions 
rencontré  quelque  récif,  le  navire  se  serait  dis- 
loqué ; ou,  si  nous  avions  trouvé  moins  d’eau  d’un 
coté  que  de  l’autre,  noua  nous  serions  échoués. 

J’ai  vu  alors,  sur  le  navire,  beaucoup  de  larmes. 
Dieu  notre  Seigneur  a voulu  que  ces  périls  nous 
soient  une  épreuve  et  une  occasion  de  comprendre 
ce  dont  nous  sommes  capables  lorsque  nous  espérons 
dans  nos  propres  forces  ou  plaçons  notre  confiance 
dans  les  choses  créées  - et  aussi  ce  dont  nous  som- 
mes capables  quand  nous,  abandonnons  ces  fausses 
espérances , leur  ©tons  notre  confiance  et  mettons 
notre  espérance  dans  le  Créateur  de  toutes  choses, 
qui  a puissance  de  nous  rendre  forts  lorsque  nous 
accueillons  les  périls  pour  son  amour.  Ceux  qui 
se  trouvent  dans  ces  périls  et  les  acceptent  pour 
le  seul  amour  de  Dieu,  croient  sans  hésitation  que 
tout  le  monde  créé  est  soumis  à l’obéissance  du 
Créateur,  et  ils  connaissent  à l’évidence  que, 
dans  de  tels  moments , les  consolations  sont  plus 
grandes  que  les  effrois  de  la  mort,  si  en  effet 
il  faut  finir  là  ses  jours  (5).  Et  quand  les  pei- 
nes ont  disparu,  que  les  périls  sont  passés, 
l’homme  est  incapable  de  raconter  ni  d’écrire 
ce  qui  se  passait  en  lui.au  moment  où  il  était 
dans  ces  périls  ; le  souvenir.  , du  passé  ne  lui 
demeure  imprimé  ..que.  pour  lui  dire  de  ne  jamais 
se  lasser  de  servir  un  Maître  si  bon,  dans  le  pré- 
sent et  dans  1 ’ avenir , .et  d’ espérer,  dans  ce  Sei- 
gneur dont  le.s  miséricordes  n’ont  pas  de  fin, 
qu’il  lui  donnera  des  forces  pour  le  servir. 

6.  Quant  j’étais  à Malaea*  c’est-à-dire  à la 
moitié  du  voyage  de  l’Inde  à Maluco,  on  m’a  appor- 
té des  nouvelles  touchant  l’arrivée  de  trois  de 
nos  compagnons  à Goa  en  154-5 . Eux-mémes  m’avaient 
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écrit,  et  aussi  envoyé  les  lettres  qu’ils  appor- 
taient de  Rome  ; Dieu  notre  Seigneur  sait  quelle 
consolation  j ’ai  reçue  en  apprenant  de  si  bonnes 
nouvelles  de  notre  Compagnie.  L’un  d’eux  venait 
pour  enseigner  la  grammaire  latine  au  collège  de 
la  Sainte  Foi,  et  les  deux  autres  pour  visiter 
les  régions  où  ils  me  paraîtraient  pouvoir  accom- 
plir le  meilleur  service  de  Dieu  notre  Seigneur. 

Je  leur  ai  écrit  que  l’un  d’entre  eux,  celui  qui 
venait  pour  enseigner  la  grammaire,  reste  à 
Sainte  Foi,  et  que  les  deux  autres  se  rendent  au 
Cap  de  Comorin  pour  y servir  de  compagnons  à Fran- 
cisco de  Mansillas.  A présent,  je  leur  écris, 
cette  année  1546,  de  venir  à Maluco,  puisque  aussi 
bien  ces.  contrées-ci  offrent  de  meilleures  disposi- 
tions pour  le  service  de  Dieu  que  le  pays  où  ils 
se  trouvent. 

7 . Ces  contrées  de  Maluco  sont  entièrement  com- 
posées d’îles  ; on  n’y  a découvert  jusqu’ici  aucune 
terre  ferme.  Ces  îles  sont  en  telle  quantité  qu’on 
ne  peut  les  compter,  et  presque  toutes  sont  habitées. 
Faute  de  quelqu’un  qui  les  presse  de  se  faire  chré- 
tiens, ces  gens  ne  le  deviennent  pas.  S’il  y avait 

à Maluco  une  maison  de  la  Compagnie , ce  serait  une 
grande  partie  de  ce  peuple  qui  se  ferait  chrétienne. 
Je  suis  résolu  à trouver  les  moyens  de  fonder  une 
maison  dans  ce  bout  du  monde  de  Maluco,  considérant 
quel  grand  service  de  Dieu  notre  Seigneur  s’y  réa- 
liserait . 

8.  Les  païens,  dans  ces  contrées  de  Maluco,  sont 
plus  nombreux  que  les  mores . Païens  et  mores  ne 
s’aiment  point.  Les  mores  veulent  que  les  païens 

se  fassent  mores,  ou  alors  qu’ils  soient  leurs  es- 
claves ; les  païens  ne  veulent  pas  être  mores,  ni 
moins  encore  être  leurs  esclaves.  S’il  y avait 
quelqu’un  pour  leur  prêcher  la  vérité,  tous  se  fe- 
raient chrétiens,  car  ces  païens  préfèrent  être 
chrétiens  plutôt  que  mores.  Cela  fait  soixante-dix 
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ans  que,  dans  cette  contrée,  certains  se  sont  faits 
mores;  à 1* origine,  tout  le  monde  était  païen.  Deux 
ou  trois  cacïzes  qui  étaient  venus  de  La  Mecque 
(c’est  une  maison  où  les  mores  disent  que  se  trouve 
le  corps  de  Mahomet)  ont  converti  un  grand  nombre 
de  païens  à la  secte  de  Mahomet.  Ce  que  ces  mores 
ont  de  meilleur,  cfest  qu’ils  ne  savent  absolument 
rien  de  leur  secte  perverse.  C’est  par  manque  de 
quelqu’un  pour  leur  prêcher  la  vérité  que  ces  mores 
ne  se  font  pas  chrétiens. 

9.  Si  ce  rapport  que  je  vous  fais  est  tellement 
détaillé,  c’est  afin  que  vos  coeurs  et  vos  mémoires 
soient  tout  spécialement  affectés  par  une  si  grande 
perte  d’âmes,  âmes  qui  toutes  se  perdent  par  manque 
de  secours  spirituel.  Aux  hommes  qui  n’auraient 
pas  assez  de  lettres  ou  de  capacités  pour  être  de 
la  Compagnie,  le  savoir  et  les  capacités  qu’ils  ont 
suffiront  largement  pour  ces  contrées,  dès  lors  qu’ 
ils  auront  la  volonté  de  venir  vivre  et  mourir 
avec  ce  peuple.  S’il  venait  chaque  année  une  dou- 
zaine de  ces  hommes,  il  faudrait  peu  de  temps  pour 
que  soit  détruite  cette  méchante  secte  de  Mahomet  ; 
tous  se  feraient  chrétiens,  et  ainsi  Dieu  notre 
Seigneur  ne  serait  plus  offensé  comme  il  l’est  au- 
jourd’hui, faute  de  quelqu’un  qui  corrige  les  vi- 
ces et  les  péchés  d’infidélité. 

10.  Pour  l’amour  du  Christ  notre  Seigneur,  de 
sa  très  sainte  Mère  et  de  tous  les  saints  qui  sont 
dans  la  gloire  du  paradrsy  "je  vous  supplie,  mes 
très  chers  Frères  et  Pères,  d’avoir  spéciale  mémoi- 
re de  moi  pour  me  recommander  incessamment  à Dieu  ; 
je  vis  dans  une  telle  nécessité  de  son  secours  et 

de  son  aide  I Personnellement,  j’ai  si  grande  néces- 
sité de  votre  secours  spirituel  incessant  que,  par 
de  multiples  expériences,  j’aireconnu  que  c’est 
grâce  à vos  supplications  que  Dieu  notre  Seigneur 
m’a  aidé  et  secouru  dans  de  nombreuses  peines  du 
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corps  et  de  1! esprit.  Et  afin  que  jamais  je  ne 
vous  oublie,  mais  me  souvienne  de  vous  incessam- 
ment et.  particulièrement  pour  ma  plus  grande 
consolation,  apprenez  de  moi,  très  chers  Frères, 
que  j’ai  découpé  vos  noms,  écrits  de  vos  propres 
mains,  sur  les  lettres  que  vous  m’avez  écrites, 
les  ai  joints  au  voeu  de  profession  que  j ’ai 
fait,  et  que  je  les  porte  continuellement  sur 
moi  à cause  des  consolations  que. j’en  reçois. 

C’est  à Dieu  notre  Seigneur  que  je  rends  grâces 
tout  d’abord,  mais  ensuite  à vous.  Pères  et 
Frères  très  doux  (à  mon  âme),  puisque  Dieu  vous 
a faits  capables... de  m’apporter  tant  de  consola- 
tion par  ce  simple  fait  de  porter  vos  noms  sur 
moi.  Et  puisque,  nous  nous  verrons  bien,  vite  dans 
l’autre  vie,  plus  paisiblement  que  dans  celle-ci, 
je  n’en  dis  pas  davantage. 

Vester  minimus  Frater  et  filiusy 

Francis eus . 

(Lettre  ajoutée.  Dans  l1 original^  elle 
est  écrite  sur  un  feuillet  séparé). 

11.  La  population  de  ces  îles-ci  est  fort  bar- 
bare et  pleine  de  traîtrise.  Les  gens  sont  plutôt 
cuivrés  que  noirs.  C’est  un  peuple  excessivement 
sauvage.  Il  y a,  dans  ces  contrées,  des  îles  où 
les  gens  se  mangent  les  uns  les  autres  ; cela  ar- 
rive quand  ils  sont  en  guerre. les  uns  contre  les 
autres  et  qu’ils; se  tuent  en  combattant  - et  non 
pas  dans  d’autres  conditions.  Lorsqu’ils  meurent 
de  maladie,  ©n  sert  à manger  leurs  mains  et  leurs 
talons,  et  c’est  là  un  grand,  festin.  Ce  peuple 
est  tellement  barbare -qu’  il  y a des  îles  où  un 
voisin  ( quand.  il._  veut,  donner  une  grande  fete) 
demande  à son  voisin  de. lui  avancer  son  père  (s’il 
est  très  vieux)  pour.  le  . mangen  ; il.  lui  promet  de 
lui  donner  le  sien  lorsqu’il  sera  vieux,  le  jour 
où  il  voudra  donner  quelque . festin.  Avant  un  mois. 
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j’espère  bien  aller  dans,  une  île  où  l’on  se  man- 
ge les  uns  les  autres  quand  on  se  tue  à la  guerre, 
île  où  également  l’on  s ’ avance  mutuellement  les 
pères  quand  ils  sont  vieux,  pour  donner  des  fes- 
tins. La  population  de  cette  île  veut  devenir 
chrétienne,  et  efest  la  raison  pour  laquelle  je 
me  rends  là-bas.  Il  y a parmi  eux  d’abominables 
péchés  de  luxure,  tels  que.  vous  ne  pourriez  y croi- 
re et  que,  moi,  je  n’ose  les  dire  par  écrit. 

12.  Ces  îles  sont  tempérées,  avec  de  grandes  et 
épaisses  forets.  Il  y pleut  fréquemment.  Ces  îles 
de  Maluco  sont  si  montagneuses,  et  il  est  si  malai- 
sé d’y  circuler  que,  en  temps  de  guerre,  pour  ee 
défendre,  les  gens  montent  sur  les  hauteurs,  qui 

de  la  sorte  sont  leurs  forteresses.  Il  ne  s’y  trou- 
ve pas  de  chevaux,  et  l’on  ne  pourrait  meme  pas  y 
aller  à cheval.  La  terre  et  la  mer  y tremblent  sou- 
vent ; si  bien  que,  sur  les  vaisseaux  qui  naviguent 
lorsque  la  mer  tremble-,  les  passagers  croient  qu’ 
ils  heurtent  des  récifs.  C’est  chose  effrayante  de 
voir  trembler  la  terre,  et  surtout  la  mer.  Plusieurs 
de  ces  îles  jettent  du  feu  de  leur  sein,  avec  si 
grand  bruit  qu’il  n’est  pas.de  décharge  d’artille- 
rie, pour  forte  qu’elle  soit.,  qui  fasse  autant  de 
bruit.  Et,  aux  endroits  par  où  sort  ce  feu,  son 
élan  est  si  violent  qu’il  entraîne  avec  soi  des 
rochers  très  gros.  Faute  d’hommes  pour  enseigner 
dans  ces  îles  les  tourments  de  l’enfer.  Dieu  per- 
met que  les  enfers  s’y  ouvrent,  pour  la  confusion 
de  ces  infidèles  et  de  leurs  péchés  abominables. 

13.  Chacune  de  ces  îles  a sa  langue  particulière, 
et  il  y a meme  telle  île  où  chaque  village  a un 
parler  différent . Mais  la  langue  malaise , celle 

qui  est  parlée  à Malaea.,  est  très  générale  dans  ces 
contrées.  C’est  dans  cette  langue  malaise,  pendant 
mon  séjour  à Malaea,  que  j’ai  traduit,  avec  beau- 
coup de  peine,  le  Credo ^ assorti  d’une  explication 
de  ses  articles,  la  confession  générale,  le  Pater 


107 


nostevy  l'Ave  Maria y le  Salve  Regina , les  commande 
ments  de  la  loi,  afin  qu’ils  me  comprennent  lors- 
que je  leur  parle  des  choses  les  plus  importantes. 
Il  est  quelque  chose  qui  leur  manque  beaucoup,  sur 
toutes  ces  îles  : c’est  qu’ils  n’ont  pas  d’écrits 
et  ne  savent  pas  écrire,  à part  un  tout  petit 
nombre  d’entre  eux.  La  langue  dans  laquelle  ils 
écrivent  est  le  malais,  et  l’écriture  est  arabe  ; 
les  cacizes  mores  leur  ont  enseigné  à l’écrire  et 
l’enseignent  actuellement.  Avant  de  se  faire  mores 
ils  ne  savaient  pas  écrire. 

14.  Dans  cette  île  d’Amboine,  j’ai  vu  quelque 
chose  que  je  n’avais  jamais  vu  de  ma  vie  : j’ai 
vu  un  bouc  qui  a continuellement  du  lait  et  en- 
gendre fréquemment.  Il  n’a  qu’un  seul  pis,  groipe 
genitalia  (près  des  testicules),  et  donne  chaque 
jour  plus  d’une  écuelle  de  lait.  Les  chevreaux 
boivent  son  lait.  A titre  de  chose  inouïe,  un 
cavalier  portugais  l’emporte  en  Inde  pour  l’en- 
voyer au  Portugal.  Moi-meme  lui  ai  tiré  du  lait 
une  fois,  de  mes  propres  mains,  car  je  ne  croyais 
pas  que  ce  fut  vrai  et  la  chose  me  semblait  im- 
possible . 

15.  J’ai  rencontré  à Malaca  un  commerçant  por- 
tugais qui  revenait  d’une  contrée  de  très  actif 
négoce,  appelée  la  Chine.  Ce  commerçant  m’a  dit 
qu’un  Chinois  très  distingué,  arrivant  de  la  cour 
du  roi,  lui  avait  posé  beaucoup  de  questions,  par- 
mi lesquelles  celle  de  savoir  si  les  chrétiens 
mangeaient  de  la  viande  de  porc.  Le  marchand  lui 
avait  répondu  oui,  puis  lui  avait  demandé  pourquoi 
il  lui  posait  cette  question.  Le  Chinois  lui  avait 
répondu  que , dans  son  pays , il  y avait  un  peuple 
nombreux,  vivant  dans  une  région  isolée  par  des 
montagnes  et  à part  du  reste  de  la  population, 
qui  ne  mangeait  pas  de  viande  de  porc  et  observait 
des  fêtes  en  grand  nombre.  Je  ne  sais  quel  peuple 
c’est  là  : s’agit-il  de  chrétiens  qui  observent 
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1 Ancienne  loi  en  meme  temps  que  la  nouvelle, 
comme  font' les  chrétiens  du  Prêtre  Jean,  ou  s’a- 
git-il d’une  tribu  du.  peuple  juif  dont  on  ne  sau- 
rait rien  ? (7)  En  effet,  de  l’avis  général,  ce 
ne  sont  pas  des  mores . 

16.  Chaque  année,  de  nombreux  navires  apparte- 
nant à des  Portugais,  vont  de  Malaca  aux  ports  de 
la  Chine.  J’ai  donné  commission  à plusieurs  de 
ces  Portugais  de  se  renseigner  au  sujet  de  ce 
peuple,  leur  conseillant  de  s’informer  largement 
sur  les  cérémonies  et  les  coutumes  qui  s’y  obser- 
vent, afin  de  pouvoir  connaître,  d’après  celles- 
ci,  s’ils  sont  chrétiens  ou  juifs.  Beaucoup  de 
gens  disent  que  1’ apôtre  Saint  Thomas  était  allé 
en  Chine  et  y avait  fait  de  nombreux  chrétiens. 

On  dit  également  que  l’Eglise  grecque,  avant  que 
les  Portugais  ne  se  rendent  maîtres  de  l’Inde, 
envoyait  des  évêques  afin  qu’ils  enseignent  et 
baptisent  les  chrétiens  que  Saint  Thomas  et  ses 
disciples  avaient  faits  dans  ces  contrées.  A l’é- 
poque où  les  Portugais. ont  conquis  l’Inde,  l’un 
de  ces  évêques  a dit  que,  lorsqu’il  était  arrivé 
de  son  pays  dans  l’Inde,  il  avait  appris,  de  la 
bouche  des  évêques  qu’il  avait  trouvés  en  Inde, 
que  Saint  Thomas  était  allé  en  Chine  et  y avait 
fait  des  chrétiens.  Si  j’apprends  quelque  chose 
de  sur,  je  vous  l’écrirai  pour  le  courrier  de  l’an- 
née prochaine  ; ce  que  je  vous  écrirai,  ce  sera 
ce  que  j’aurai  vu  ou  appris  par  ma  propre  expé- 
rience de  ces  contrées. 


(1)  Comprendre  : pas  d’autres  que  ceux  des  deux 
régions  que  je  viens  de  parcourir. 

(2)  Amboine  et  Moro 

(3)  N.D.T,  : Cette  phrase  longue  et  passionnée 
présente  plusieurs  difficultés.  Tout  d’abord 
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la  traduction  "avec  ce  qu’on  a voulu  décider" 
n’est  guère  moins  ambiguë,  que.  l’original,  où 
la  préposition  sobre  n’est  pas  claire  du  tout 
(en  plus  de..?  ou  à propos  de..?).  Et  à la  fin 
de  la  phrase,  "hazese  tan  oscuro"  est-il  bien 
une  métaphore  évoquant  "la  nuit  de  l’âme"  ? 

(4)  N.D.T. : On  soupçonne  un  autre  sens  que  celui- 
ci  (peu  satisfaisant^  : cargar  signifierait- 
il  ici  "m’imputer",  "mettre  à mon  passif"  ? 

Ou  alors  le  pronom  -Z o renverrait-il  à autre 
chose  qu emiedo  (à  l’antidote  ?)... 

(5)  N.D.T. : Texte  espagnol  peu  clair.  La  traduc- 
tion proposée  part  de  l’idée  que  François  con- 
sidère successivement  deux  hypothèses  : 1)  celle 
où,  en  effet,  il  faut  mourir,  et  où  les  conso- 
lations de  la  foi  sont  plus  fortes  que  les  an- 
goisses, 2)  celle  où  les  périls  sont  surmontés 
(phrase  suivante). 

(6)  Criminali,  Lancillote,  Beira. 

(7)  Le  texte  de  cette  proposition  relative  est 
grammaticalement  incohérent.  La  traduction 
n’est  que  probable. 


17.  AUX  COMPAGNONS  VIVANT  A ROME 
MHSI.  n.59  Cochin,  20  janvier  1548 


En  décembre  1547 > François  est  revenu  à Goa> 
où  bien  des  soucis  et  des  tristesses  l ' attendaient . 
Voir  A . Ravier y Saint  François  Xavier,  p.49.  On 
notera  l r adresse  originale  à la  fin  de  la  lettre  : 
elle  eojprvme'  le  coeur  de  François . 
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1.  Pères  et  Frères  très  chers  dans  le  Christ 
Jésus.  Durant  1’ année  1546,  je  vous  ai  longuement 
écrit  au  sujet  des  îles  d’Amboine,  qui  sont  à 
soixante  lieues  de  la  ville  de  Maluco,  Cette 
ville  de  Maluco  est  peuplée  de  Portugais,  et  le 
Roi  de  Portugal  y a une  forteresse  ; les  Portugais 
sont  maîtres  de  toutes  les  îles  qui  produisent  le 
clou  de  girofle,  et  il  n’y  a pas  d’autres  îles 
qui  produisent  ce  clou  de  girofle,  à part  celles 
de  Maluco.  J’ai  passé  trois  mois  dans  les  îles 
d’Amboine,  où  j’ai  trouvé  sept  villages  de  chré- 
tiens, Pendant  le  temps  que  j’y  ai  passé,  je  me 
suis  consacré  à baptiser  un  grand  nombre  d’enfants, 
qui  attendaient  le  baptême  faute  de  prêtre  ; car 

le  seul  prêtre  qui  en  avait  eu  la  charge  était 
mort  depuis  longtemps  déjà. 

2.  Lorsque  j’achevais  de  visiter  ces  villages 
et  de  baptiser  les  enfants  qui  attendaient  le  bap- 
tême, il  est  arrivé  dans  ces  îles  d’Amboine  sept 
vaisseaux  de  Portugais,  et  parmi  eux  se  trouvaient 
quelques  Castillans  qui  étaient  venus  des  Indes 

de  l’Empereur  (1)  pour  découvrir  des  terres  nou- 
velles. Tous  ces  gens  sont  restés  trois  mois  à 
Amboine.  Pendant  ce  temps,  j’ai  eu  beaucoup  d’oc- 
cupations spirituelles , à prêcher  les  dimanches 
et  fêtes,  à confesser  constamment,  à rétablir  la 
bonne  entente,  et  à visiter  les  malades.  Ces  occu- 
pations étaient  telles  que,  pour  être  parmi  des 
gens  sans  piété  et  des  gens  de  guerre,  je  n’espé- 
rais point  trouver  tant  de  fruits  de  paix  ; car, 
si  j’avais  pu  être  en  sept  endroits  différents, 
j’aurais  trouvé  dans  chacun  d’eux  des  occupations 
spirituelles.  Dieu  soit  à jamais  loué  de  faire 
partager  ainsi  sa  paix  aux  hommes  qui,  pour  ainsi 
dire,  font  profession  de  ne  pas  vouloir  de  paix 
avec  Dieu  ni  avec  leur  prochain  I 

Après  ces  trois  mois,  ces  sept  vaisseaux 
sont  partis  pour  l’Inde  du  Roi  de  Portugal  ; 
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quant  à moi,  je  suis  parti  pour  la  ville  de  Maluco, 
où  je  suis  resté  trois  mois.  Pendant  ce  temps,  je 
me  suis  consacré  dans  cette  ville  à prêcher  les 
dimanches  et  tous  les  jours  de  fête,  et  à confes- 
ser constamment  ; tous  les  jours,  j? enseignais  la 
doctrine  chrétienne  aux  enfants  et  aux  chrétiens 
récemment  convertis  à notre  foi  ; et  tous  les  di- 
manches et  jours  de  fête,  après  le  repas,  je  fai- 
sais une  instruction  sur  le  Credo  pour  les  nouveaux 
convertis  à notre  foi,  à raison  dhin  article  de  la 
foi  par  jour  de  fêtée  Si  bien  que,  tous  les  jours 
fériés,  je  faisais  deux  prédications  : l’une  à la 
messe,  pour  les  Portugais,  et  l’autre  pour  les 
nouveaux  convertis,  après  le  repas. 

3.  Il  y avait  de  quoi  rendre  grâce  à notre  Sei- 
gneur, pour  le  fruit  que  Dieu  opérait  en  gravant 
dans  le  coeur  de  ses  créatures  des  chants  à son 
honneur  et  à sa  gloire,  parmi  ce  peuple  récemment 
converti  à sa  foi.  C’était  à ce  point,  à Maluco, 
que  les  petits  garçons  sur  les  places,  les  petites 
filles  et  les  femmes  nuit  et  jour  dans  les  maisons, 
dans  les  champs  les  laboureurs  et  sur  la  mer  les 
pêcheurs,  au  lieu  de  frivoles  chansons,  chantaient 
des  cantiques  sacrés  comme  le  Credo ^ le  Pater  nos- 
ter3  1 ’ Ave  Marïa , les  commandements , les  chants  de 
miséricorde,  la  confession  générale  et  beaucoup 
d’autres  prières,  le  tout  en  tel  langage  que  cha- 
cun les  comprenait,  tant  les  nouveaux  convertis  à 
notre  foi  que  ceux  qui  n’étaient  pas  dans  ce  cas. 
Dieu  notre  Seigneur  a bien  voulu  que,  auprès  des 
Portugais  de  cette  ville  comme  auprès  des  naturels 
du  pays,  chrétiens  et  infidèles,  en  peu  de  temps 
inverti  magnam  gratiam  coram  oculis  eorum  (j’aie 
trouvé  grande  faveur  à leurs  yeux). 

4.  Les  trois  mois  passés,  je  suis  parti  de  cette 
ville  de  Maluco  pour  me  rendre  dans  des  îles  situées 
à soixante  lieues  de  Maluco,  qui  s’appellent  les 
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îles  du  More  ; il  s’y  trouvait  en  effet  de  nombreux 
villages  de  chrétiens  et  il  y avait  longtemps  que 
ceux-ci  n’avaient  pas  été  visités,  du  fait  de  leur 
grand  éloignement  par  rapport  à l’Inde  et  aussi  par- 
ce que  les  naturels  de  ce  pays  avaient  tué  un  Père 
qui  s’y  était  rendu.  Dans  ces  îles,  j’ai  baptisé 
beaucoup  d’enfants  que  j’avais  trouvés  en  attente 
du  baptême  ; j ’y  ai  passé  trois  mois  et,  dans  ce 
laps  de  temps,  ai  visité  tous  les  villages  de  chré- 
tiens ; ces  gens  m’ont  donné  beaucoup  de  consola- 
tions, et  moi  à eux. 

Ces  îles  sont  très  périlleuses,  à cause  de 
guerres  fréquentes  ~que  se  font,  entre  eux  les  habi- 
tants. C’est  un  peuple  barbare  ; ils  n’ont  pas  d’é- 
crits et  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  C’est  un  peu- 
ple où  l’on  donne  du  poison  à ceux  à qui  l’on  veut 
du  mal  ; ils  tuent  de  la  sorte  quantité  de  gens. 

C’est  un  pays  très  escarpé  ; toutes  ces  îles  ne  sont 
que  montagnes,  très  malaisées  à parcourir.  On  y 
manque  des  aliments  du  corps  : le  blé,  le  vin  de 
raisin,  on  y ignore  ce  que  c’est.  Il  n’y  a ni  viande 
ni  aucune  espèce  de  bétail,  sauf  par  grande  mer- 
veille quelques  porcs.  De  porcs  sauvages,  il  y a 
abondance.  Beaucoup  de  villages  manquent  d’eau  qui 
soit  bonne  à boire.  Le  riz  est  en  quantité  suffi- 
sante, ainsi  que  beaucoup  d’arbres,  nommés  çagueros 
qui  donnent'du  pain  et  du  vin,  et  encore  d’autres 
arbres  dont  ils  emploient  l’écorce  pour  faire  les 
vêtements  qu’ils  portent  tous.  Je  vous  donne  ces 
renseignements  afin  que  vous  sachiez  combien  ce  sont 
là  des  îles  riches  en  consolations  spirituelles. 

Car  tous  ces  périls  et  ces  peines,  lorsqu’on  les 
accueille  de  sa  pleine  volonté,  pouru  le  seul  amour 
et  le  seul  service  de  Dieu  notre  Seigneur,  sont  des 
trésors  riches  de  grandes"  consolations  spirituelles 
si  bien  que  ce  sont  des  îles  toutes  disposées  et  pré 
parées  pour  que,  en.  peu  d’années,  un  homme  y perde 
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la  vue  de  ses  yeux  corporels,  par  l’abondance  des 
larmes  de  consolation.  Je  ne  me  souviens  pas  de- 
voir eu  des  consolations  spirituelles  si  grandes 
et  si  constantes  que  dans  ces  îles,  ni  dT avoir  si 
peu  ressenti  les  peines  du  corps  ; ainsi  celle  de 
parcourir  constamment  ces  îles  cernées  d’ ennemis, 
peuplées  d’amis  peu  sûrs,  dans  des  régions  dépour- 
vues de  tous  remèdes  pour  les  maladies  du  corps  et 
pour  ainsi  dire  de  toutes  ressources  des  causes 
secondes  utiles  àla  conservation  de  la  vie.  Il  vaut 
mieux  les  appeler.  îles  de  l’espoir  en  Dieu  qu’lies 
du  More. 

5.  Il  y a dans  ces  îles  une  tribu  qu’on  appelle 
les  Tavaros.  Ce  sont  des  païens*  dont"  tout  le  bon- 
heur consiste  à tuer  les  gens_  qu’lia.  peuvent , et 
l’on  dit  que  souvent  ils  tuent  leurs  enfants  et 
leurs  femmes  lorsqu’ils  ne  trouvent  personne  à 
tuer.  Ils  tuent  beaucoup  de  chrétiens. 

L’une  de  ces  îles  tremble  presque  sans  cesse  ; 
la  cause  en  est  que,  dans  cette  île,  il  y.  a une 
montagne  qui-r.-de_.s.on  sein,.. jette  constamment  du 
feu  et  de  la  cendre.  Les  natifs  du  pays  disent  que 
le  grand  feu  qui  est  par-dessous  brûle  les  monta- 
gnes de  pierre  qui  sont  sous,  la  terre  ; cela  sem- 
ble vrai,  car  -il  arrive  souvent  qu’il  en  sorte, 
tout  en  feu,  des  pierres  aussi  grosses  que  de  très 
gros  arbres.  Et,  lorsqu’il  fait  grand  vent,  ces 
vents  projettent  de  cette  montagne  vers  le  bas 
une  telle  quantité  .de.  cendres  que  les  hommes  et  les 
femmes  qui  travaillent  aux  champs,  quand. ils  ren- 
trent chez  eux,  y rentrent  tout  couverts  de  cendre, 
de  sorte  qu’on  aperçoit  seulement  leurs  yeux,  leur 
nez  et  leur  bouche  ; on  dirait  des  démons  plutôt 
que  des  hommes-.;  : Ce  sont  les  naturels  du  pays  qui 
me  l’ont  dit,  car  je  ne  l’ai  pas  vu  personnellement 
pendant  le- temps-  que  j ’ ai  passé  là-bas , il  n’y  a pas 
eu  de  ces  tempêtes  de  vent.  En  outre,  m’ont-ils  dit, 
lorsque  régnent  ces  vents,  toute  cette  cendre  que 
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les  vents  emportent  avec  eux  aveugle  et  tue  un 
grand  nombre  de  porcs  sauvages  ; une  fois  les  vents 
finis,  ils  les  découvrent  morts. 

6.  Les  natifs  de  ce  pays  m’ont  dit  également  que 
lorsque  ce  type  de  temps  se  répète,  ils  découvrent 
sur  le  rivage  de  la  mer  beaucoup  de  poissons  morts, 
et  que  la  chose  se  produit  à cause  de  toute  la  cen- 
dre que  les  vents  apportent  de  cette  montagne  ; les 
poissons  qui  buvaient  l’eau  mêlée  de  cette  cendre 
en  mouraient.  Quand  les  gens  me  demandaient  ce  que 
c’était  que  tout  cela,  je  leur  disais  que  c’était 
un  enfer,  où  allaient  tous  ceux  qui  adoraient  les 
idoles.  Le  tremblement  de  la  terre  était  si  fort 
que,  un  jour  de  Saint  Michel,  alors  que  jétais  dans 
l’église  en  train  de  dire  la  messe,  - la  terre 
(donc)  trembla  tellement  que  j’avais  peur  que  l’au- 
tel ne  s’effondre.  Peut-être  Saint  Michel  punissait 
il  ainsi,  par  la  puissance  divine,  les  démons  de 
ces  contrées  qui  empêchaient  le  service  de  Dieu, 

et  leur  commandait -il  de  s’en  aller  en  enfer. 

7 . Après  avoir  visité  tous  les  villages  de 
chrétiens  de  ces  îles,  je  suis  retourné  à Maluco, 
où  je  suis  resté  de  nouveau  trois  mois,  prêchant 
deux  fois  chaque  dimanche  et  jour  de  fête,  l’une 
dans  la  matinée  aux  Portugais,  l’autre,  après  le 
repas,  pour  les  chrétiens  du  pays  ; je  confessais 
constamment,  le  matin,  le  soir  et  au  milieu  du 
jour,  et  enseignais  tous  les  jours  la  doctrine  chré 
tienne.  Une  fois  achevée  cette  instruction  sur  la 
doctrine  chrétienne,  les  dimanches  et  jours  de 
fête,  je  prêchais  sur  les  articles  de  la  foi  pour 
les  chrétiens  du  pays,  et  je  disposais  les  choses 
en  tel  ordre  que,  à chaque  fête,  je  leur  expli- 
quais un  article  de  la  foi,  les  reprenant  bien 
fort  de  leurs  idolâtries  passées.  Pendant  ces 
trois  mois  de  mon  second  séjour  à Maluco,  je  prê- 
chais les  mercredis  et  vendredis  uniquement  pour 
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les  épouses  des  Portugais  qui  étaient  natives  du 
pays  ; mes  prédications  touchaient  les  articles 
de  la  foi,  les  commandements,  les  sacrements  de 
la  confession  et  de  la  communion,  car  c’était 
alors  le  Carême  ; et  ainsi,  pour  Pâques,  beaucoup 
df entre  elles  ont  communié  qui  ne  communiaient 
pas  j usqu ’ alors . 

Avec  l’aide  de  Dieu  notre  Seigneur,  pendant 
ces  six  mois  que  j’ai  passés  à Maluco,  il  s’est 
opéré  beaucoup  de  fruit,  tant  chez  les  Portugais, 
leurs  femmes,  leurs  fils  et  leurs  filles  que  chez 
les  chrétiens  du  pays. 

8.  Quand  le  Carême  a été  fini,  au  milieu  des 
marques  de  vive  affection  des  chrétiens  et  aussi 
des  infidèles,  j’ai  quitté  Maluco  pour  Malaca. 

En  mer,  les  occupations  ne  m’ont  pas  manqué  ; et 
dans  une  île  où  j’ai  rencontré  quatre  navires, 
je  suis  resté  quinze  ou  vingt  jours  à terre  avec 
leurs  passagers  ; j’ai  prêché  pour  eux  trois  fois, 
en  ai  confessé  un  grand  nombre  et  ai  opéré  beau- 
coup de  réconciliations.  Lors  de  mon  départ  de 
Maluco,  pour  éviter  au  moment  des  adieux  les  lar- 
mes et  les  plaintes  de  ceux  qui  m’étaient  attachés, 
amis  et  amies,  je  suis  monté  à bord  à minuit  ou 
peu  s’en  faut.  Cela  ne  fut  pas  suffisant  pour  me 
permettre  de  les  éviter,  car  je  ne  parvenais  pas 

à échapper  à leurs  regards  ; si  bien  que  cette  nuit 
et  cette  séparation  d’avec  mes  fils  et  filles  spi- 
rituelles se  sont  conjuguées  pour  me  faire  ressen- 
tir cette  sorte  de  privation  que  mon  absence  allait 
peut-être  leur  causer  en  ce  qui  touche  le  salut 
de  leurs  âmes. 

9.  Avant  mon  départ  de  Maluco,  j’avais  laissé 
toutes  dispositions  prises  pour  que  l’on  continue 
chaque  jour,  dans  une  église,  1’ enseignement  de  la 
doctrine  chrétienne,  et  aussi  une  Explication  que 

j ’ avais  composée  en  termes  brefs  sur  les  articles 
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de  la  foi  ; les  nouveaux  convertis  à notre  foi  de- 
vraient savoir  cette  Explication  à la  place  des 
prières.  Un  Père  prêtre,  ami  qui  m’est  attaché,  est 
resté  là -bas  ; à mon  défaut,  il  doit  poursuivre  cet 
enseignement  deux  heures  chaque  jour,  et  un  jour 
de  la  semaine,  prêcher  aux  épouses  des  Portugais 
sur  les  articles  de  la  foi  et  les  sacrements  de  la 
confession  et  de  la  communion. 

Egalement  pendant  mon  séjour  à Maluco,  j ’ai 
disposé  que,  toutes  les  nuits,  parcourant  les  places 
publiques,  on  recommande  (aux  prières)  les  âmes  du 
Purgatoire,  et  en  second  lieu  tous  les  hommes  qui 
vivent  en  état  de  péché  mortel  ; cette  pratique  cau- 
sait beaucoup  de  dévotion  et  de  persévérance  chez 
les  bons,  beaucoup  de  crainte  et  d’effroi  chez  les 
méchants.  Aussi  les  habitants  ont-ils  choisi  un 
homme  de  leur  ville,  revêtu  du  costume  de  la  Misé- 
ricorde, pour  aller,  toutes  les  nuits,  lanterne 
dans  une  main  et  cloche  dans  l’autre,  parcourir 
les  places  ; de  temps  en  temps,  il  doit  s’arrêter, 
recommandant  à pleine  voix  les  âmes  des  fidèles 
chrétiens  qui  sont  au  Purgatoire,  et  en  seoond 
lieu,  de  la  même  façon,  les  âmes  de  ceux  qui  per- 
sévèrent dans  le  péché  mortel  sans  vouloir  s’en 
arracher,  gens  dont  on  peut  dire  à juste  titre  : 
"Deleccntur  de  li-bvo  vvoent'iim  et  cum  ïustïs  non 
s erïbantur n (qul ils  soient  rayés  du  livre  des  vi- 
vants et  ne  soient  pas  inscrits  avec  les  justes). 

10 „ Le  roi  de  Maluco  est  more  ; il  est  vassal 

du  Roi  de  Portugal  et  très  fier  de  l’être  ; quand 
il  parle  de  lui,  il  dit  ”le  Roi  de  Portugal,  mon 
Seigneur”.  Ce  roi  parle  très  bien  le  portugais. 

Les  principales  îles  de  Maluco  sont  peuplées  de 
mores.  Maluco  n’est  pas  une  terre  ferme  ; ce  ne  sont 
que  des  îles.  Si  le  roi  refuse  de  se  faire  chrétien, 
c’est  parce  qu’il  ne  veut  pas  se  refuser  à ses  vi- 
ces de  la  chair,  et  non  point  par  attachement  à 
Mahomet.  Du  more,  il  ne  possède  rien  d’autre  que 
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d’avoir  été  circoncis  quand  il  était  petit  - et, 
depuis  qu’il  est  grand,  de  s’ être  marié  cent  fois, 
car  il  a cent  épouses  principales  et  beaucoup 
d’autres  moins  principales.  Les  mores  de  ces  con- 
trées ne  peuvent  avoir  aucun  enseignement  de  la 
secte  de  Mahomet  ; ils  manquent  d ' alfaquïSj  et 
ceux  qui  le  sont  ont  fort  peu  de  connaissances, 
outre  qu’ils  sont  presque  tous  étrangers. 

11.  Ce  roi  me  montrait  beaucoup  de  marques  d’a- 
mitié, tellement  que  les  principaux  mores  de  son 
royaume  lui  en  faisaient  grief.  Il  désirait  que 

je  devienne  son  ami,  me- faisant  espérer  qu’il  se 
ferait  chrétien  dans  quelque  temps.  Il  voulait  que 
je  l’aime-  malgré  ce  défaut  d’être  more,  car,  me 
disait-il,  nous  autres  chrétiens  et  mores  avions 
un  Dieu  commun  et,  dans  quelque  temps,  nous  ne  fe- 
rions tous  plus  qu’un.  Il  était  très  content  quand 
je  lui  faisais  visite,  mais  je  n’ai  jamais  pu 
triompher  de  sa  résistance  à devenir  chrétien.  Il 
me  promit  qu’il  ferait  chrétien  l’un  de  ses  fils 
(sur  le  grand  nombre^  qu’il  en  a) , à cette  condition 
que,  une  fois  chrétien,  celui-ci  devienne  roi  des 
îles  du  More.  D’ici  quatre  mois,  si  c’est  la  vo- 
lonté de  Dieu  notre  Seigneur,  le  Gouverneur  de 
l’Inde  lui  enverra  toutes  les  attestations  qu’il 
lui  a envoyé  demander,  pour  que  son  fils,  une  fois 
chrétien,  soit  roi  des  îles  du  More. 

12.  En  1546,  avant  mon  déparlr  pour  Maluco,  j’ai 
écrit  d’Amboine  aux  membres  de-la  Compagnie  qui 
étaient  venus  du  Portugal  cette  année-là  ; (je 
leur  demandais)  que,  pour  1547,  quelques-uns  d’en- 
tre eux  viennent:  darrs"~ces  contrées  où  j’étais,  à 
bord  des  navires  qui  partiraient  de' l’Inde  pour 
Malaca  - et  ils  ont  fait  ainsi . C’est  de  la  sorte 
que  sont  partis  de  l’Inde  pour  Malaca  trois  membres 
de  la  Compagnie.  : deux:  prêtres , savoir  Joan  de  Beira 
et  le  Père  Ribeiro,  et  un  laïque  nommé  Nicolas  ; je 
les  ai  rencontrés  à Malaca  lorsque  j ’ arrivais  dans 
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cette  ville  venant  de  Maluco.  Ils  m’ont  apporté 
beaucoup  de  consolations  pendant  un  mois  que  nous 
avons  passé  ensemble,  car  j’ai  vu  que  c’étaient 
des  serviteurs  de  Dieu,  des  hommes  qui,  dans  ces 
contrées  de  Maluco,  serviraient  grandement  Dieu 
notre  Seigneur.  Ils  sont  partis  de  Malaca  pour 
Maluco  dans  le  courant  du  mois  d’août  1547  ; c’est 
une  navigation  de  deux  mois.  Pendant  ce  temps  que 
nous  avons  passé  ensemble  à Malaca,  je  les  ai  am- 
plement informés  sur  le  pays  de  Maluco  et  sur  la 
manière  de  s’y  conduire,  selon  l’expérience  que 
j’en  possédais.  Ils  sont  si  loin  de  l’Inde  que 
nous  ne  pouvons  savoir  de  leurs  nouvelles  qu’une 
fois  par  an.  Je  leur  ai  beaucoup  recommandé  d’é- 
crire chaque  année  fort  longuement  à Rome , pour 
rendre  compte  détaillé  de  tout  le  service  de  Dieu 
notre  Seigneur  qu’ils  accomplissent  dans  ces  con- 
trées de  là-bas,  ainsi  que  des  dispositions  qui 
s’y  rencontrent.  Et  il  est  demeuré  convenu  entre 
nous  qu’ils  le  feraient. 


13.  J’ai  passé  quatre  mois  à Malaca,  attendant 
la  saison  pour  reprendre  ma  navigation  et  revenir 
en  Inde.  Pendant  ces  quatre  mois,  j’ai  eu  beaucoup 
d’occupations,  toutes  spirituelles.  Je  prêchais 
deux  fois  tous  les  dimanches  et  jours  de  fête  ; 
pour  les  Portugais  le  matin  à la  messe,  et  après 
le  repas  pour  les  chrétiens  du  pays,  expliquant 
aux  nouveaux  chrétiens  à chaque  fête  un  article 
de  la  foi.  Tant  de  monde  s’y  pressait  qu’il  a 
fallu  aller  à la  grande  église  de  la  ville.  J’étais 
fort  occupé  à confesser  sans  cesse:,  tellement  que, 
faute  de  pouvoir  satisfaire  aux  demandes  de  tous, 
j’étais  mal  vu  de  beaucoup  de  personnes  ; mais, 
comme  c’étaient  là  des  inimitiés  nées  de  la  haine 
du  péché,  l’attitude  de  ces  gens  ne  me  scandali- 
sait pas,  car  je  voyais  bien  leurs  saints  désirs. 
Les  dimanches  et  jours  de  fête,  nombreux  étaient 
ceux  qui  communiaient. 
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Tous  les  jours,  après  le  repas,  j 'enseignais 
la  doctrine  chrétienne.  A cet  enseignement,  beau- 
coup de  monde  se  pressait.  Les  fils  et  les  filles 
des  Portugais  y venaient,  ainsi  que  les  femmes  et 
les  hommes  du  pays  qui  s!étaient  récemment  conver- 
tis à notre  foi,  La  cause  pour  laquelle  ils  venaient 
en  grand  nombre  était,  je  crois,  le  fait  que  je 
leur  expliquais  toujours  quelque  partie  du  Credo. 

A cette  époque,  j* étais  très  occupé  à rétablir 
souvent  la  bonne  entente , car  les  Portugais  de 
l’Inde  sont  très  batailleurs.  Quand  j’avais  fini 
d’enseigner  la  doctrine  chrétienne,  j’enseignais 
aux  enfants  et  aux  chrétiens  du  pays  une  Expli- 
cation que  j ’ai  composée  sur  chaque  article  de 
la  foi  dans  un  langage  compris  de  tous,  à la  me- 
sure de  ce  que  peuvent  parvenir  à comprendre  les 
natifs  du  pays  nouvellement  convertis  à notre 
sainte  foi.  Et  si  je  leur  enseignais  cette  Expli- 
cation au  lieu  des  prières,  à Malaca  tout  comme  je 
l’avais  fait  à Maluco,  c’était  afin  d’établir  en 
eux  des  fondations  solides,  pour  croire  bien  et 
véritablement  en  Jésus  Christ  et  cesser  de  croire 
en  de  vaines  idoles.  Cette  Explication  peut  être 
enseignée  en  un  an,  si  on  le  fait  un  peu  chaque 
jour  ; soit  une  vingtaine  de  mots  qu’ils  peuvent 
aisément  apprendre  par  coeur.  Une  fois  qu’ils  com- 
mencent à comprendre  l’histoire  de  la  venue  de 
Jésus  Christ,  et  que  ces  explications  sur  le  Credo 
leur  ont  été  souvent  répétées,  elles  demeurent 
plus  facilement  dans  leur  mémoire.  C’est  ainsi 
qu’ils  parviennent  à connaître  la  vérité  et  à 
prendre  en  horreur  les  vaines  inventions  que  les 
païens  d’hier  et  d’aujourd’hui  écrivent  à propos 
de  leurs  idoles  et  de  leurs  sorcelleries. 

14.  Dans  cette  ville,  j’ai  instamment  laissé 

mission  à un  Père  prêtre  d’enseigner  ainsi  la 
doctrine  chaque  jour,  de  la  manière  dont  je  l’en- 
seignais moi-même,  et  il  m’a  promis  de  le  faire. 
J’espère  en  Dieu  notre  Seigneur  qu’il  poursuivra 
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cette  tâche. 

A mon  départ,  j’ai  été- très  sollicité  par 
tous  les  principaux  habitants  de  Malaca  :(ils  de- 
mandaient) que  se  rendent  là-bas  deux  membres  de 
la  Compagnie,  pour  prêcher  à leur  intention,  à 
celle  de  leurs  femmes  et  des  chrétiens  du  pays, 
ainsi  que  pour  enseigner  la  doctrine  chrétienne 
à leurs  fils  et  filles  et  à tous  leurs  esclaves, 
hommes  et  femmes,  de  la  manière  dont  je  le  fai- 
sais moi-meme.  Ils  ont  si  fort  insisté  auprès  de 
moi  et  je  vois  là  un  si  grand  service  de  Dieu 
notre  Seigneur,  outre  la  dette  que  nous  avons 
tous  envers  eux  en  échange  de  toute  1* affection 
qufils  portent  à notre  Compagnie,  que  je  crois 
devoir  faire  tout  le  possible  afin  que  deux  mem- 
bres de  notre  Compagnie  se  rendent  là-bas  ce 
prochain  mois  d’avril  1548,  car  c’est  à cette  sai- 
son-là que  les  navires  partent  de  l’Inde  pour 
Malaca  et  pour  Maluco. 

15.  Lorsque  j’étais  dans  cette  ville  de  Mala- 

ca, de  grandes  nouvelles  m’ont  été  apportées  par 
des  marchands  portugais,  personnes  de  beaucoup 
de  crédit,  au  sujet  de  certaines  îles,  fort  gran- 
des, découvertes  depuis  peu  dans  ces  contrées  et 
qui  s’appellent  les  îles  du  Japon  ; là -bas,  selon 
ces  personnes,  l’on  produirait  beaucoup  de  fruit 
pour  l’accroissement  de  notre  sainte  foi,  et 
plus  qu’en  aucune  autre  contrée  des  Indes,  car 
ces  Japonais  sont  un  peuple  extrêmement  désireux 
de  savoir,  qualité  que  ne  possèdent  pas  ces  païens 
de  l’Inde. 

Avec  ces  marchands  portugais  était  venu  un  Ja- 
ponais appelé  du  nom  d’Angero,  lequel  était  à ma 
recherche,  car  les  Portugais  qui  s’étaient  rendus 
là -bas  de  Malaca  lui  avaient  parlé  de  moi.  Cet 
Angero  venait  avec  le  désir  de  se  confesser  à moi, 
car  il  avait  fait  part  aux  Portugais  de  certains 


121 


péchés  qu'il  avait  commis  dans  sa  jeunesse,  leur 
demandant  remède  pour  que  Dieu  lui  pardonne  de  si 
graves  péchés.  Les  Portugais  lui  avaient  donné  le 
conseil  de  venir  avec  eux  à Malaca  pour  me  voir,  et 
c'est  ce  qu'il  avait  fait,  venant  en  effet  à Malaca 
avec  eux.  Mais,  quand  il  arriva  à Malaca,  j'étais 
moi-mème  parti  pour  Maluco,  si  bien  qu'il  se  rembar- 
qua pour  retourner  dans  son  pays  du  Japon,  ayant  ap- 
pris que  j'étais  quant  à moi  en  route  pour  Maluco. 
Comme  ils  étaient  déjà  en  vue  des  îles  du  Japon,  ils 
essuyèrent  une  si  forte  tempête  de  vent  qu'ils  fu- 
rent tout  près  de  périr.  Alors  le  navire  sur  lequel 
il  voyageait  rebroussa  chemin  vers  Malaca  ; et  là  il 
m'a  trouvé,  tout  joyeux  de  me  rencontrer,  et  il  est 
venu  me  chercher  avec  un  grand  désir  de  s ' instruire 
des  choses  de  notre  loi.  Il  sait  passablement  par- 
ler Portugais,  si  bien  qu'il  comprenait  tout  ce  que 
je  lui  disais,  comme  moi-même  les  paroles  qu'il 
m ' adressait . 

16.  Si  tous  les  Japonais  sont  aussi  avides  de 

savoir  que  l'est  Angero,  je  crois  que  c'est  là  le 
peuple  le  plus  avide,  de  tous  les  pays  que  l'on  a 
découverts.  Cet  Angero  mettait  par  écrit  les  ar- 
ticles de  la  foi  lorsqu'il  venait  aux  instructions 
de  doctrine  chrétienne.  Il  allait  souvent  prier 
à l'église.  Il  me  faisait  beaucoup  de  questions. 
C'est  un  homme  très  désireux  de  savoir,  ce  qui 
est  signe  d'un  homme  en  grand  progrès  et  qui  vien- 
dra rapidement  à la  connaissance  de  la  vérité. 

Huit  jours  après  qu' Angero  fut  arrivé  à Malaca, 
je  suis  parti  pour  l'Inde,  et  j'aurais  été  très 
joyeux  si  ce  Japonais  avait  fait  le  voyage  sur 
le  navire  où  je  voyageais  moi-même.  Mais,  du  fait 
des  connaissances  qu.' il  avait  nouées  avec  d'autres 
Portugais  se  rendant  en  Inde,  il  ne  lui  a point 
paru  bon  d'abandonner  leur  compagnie,  à laquelle 
il  était  redevable  de  beaucoup  de  courtoisies  et 
de  marques  d'amitié.  Je  l'attends  à Cochin  dans 
les  dix  jours  qui  viennent. 
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17.  J1 ai  demandé  à Angero  si,  au  cas  où  j’ irais 
avec  lui  dans  son  pays,  les  habitants  du  Japon  se 
feraient  chrétiens.  Il  m’a  répondu  que  ceux  de 

son  pays  ne  se  feraient  pas  chrétiens  immédiatement  ; 
il  m’a  dit  qu’ils  me  feraient  d’abord  beaucoup  de 
questions,  verraient  ce  que  je  leur  répondrais  et 
quelle  serait  ma  propre  pensée,  mais  surtout  exa- 
mineraient si  ma  vie  était  en  conformité  avec  mes 
paroles  ; si  je  réussissais  ces  deux  choses,  savoir 
d’une  part  à parler  comme  il  se  doit  et  à satisfaire 
à leurs  questions,  d’autre  part  à vivre  sans  qu’ils 
trouvent  matière  à reproches,  alors,  une  demi-année 
après  avoir  eu  cette  expérience  de  moi,  le  roi,  les 
nobles  et  tout  le  reste  de  l’élite  se  feraient 
chrétiens  ; car,  me  disait -il,  c’est  un  peuple  où 
l’on  ne  se  conduit  que  par  la  raison, 

18.  A un  marchand  portugais  qui  est  un  mien 
ami  et  qui  a passé  un  certain  temps  au  Japon  dans 
le  pays  d’Angero,  j’ai  demandé  de  me  fournir  par 
écrit  des  renseignements  sur  ce  pays  lointain  et 
sur  ses  habitants,  selon  ce  qu’il  aurait  vu  lui- 
mème  ou  entendu  dire  à des  personnes  qui  lui  pa- 
raissaient dire  la  vérité.  Il  m’a  donné  ces  ren- 
seignements par  écrit,  fort  en  détail  : je  vous 
les  envoie  avec  ma  présente  lettre.  Tous  les  mar- 
chands portugais  qui  viennent  du  Japon  me  disent 
que , si  j ’ allais  moi-même  là-bas , j ’ accomplirais 
un  grand  service  de  Dieu  notre  Seigneur,  plus 
grand  qu’ auprès  des  païens  de  l’Inde,  car  c’est 
un  peuple  de  grande  raison.  Il  me  semble,  d’après 
ce  que  j’éprouve  ces  temps-ci  intérieurement  dans 
mon  âme,  que  moi  ou  quelqu’un  de  la  Compagnie 
irons  au  Japon  avant  deux  ans,  quoique  le  voyage 
soit  très  dangereux,  du  fait  des  grandes  tempêtes 
et  également  des  brigands  chinois  qui  parcourent 
cette  mer  pour  y pratiquer  la  piraterie  ; beau- 
coup de  navires  y périssent. 
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19.  Pour  toutes  ces  raisons,  priez  Dieu  notre 
Seigneur,  Pères  et  Frères  très  chers,  pour  ceux 
qui  iront  là-bas,  car  c’est  une  navigation  où 
beaucoup  d’hommes  périssent.  En  attendant,  Angero 
apprendra  davantage  la  langue  portugaise,  il  verra 
l’Inde  et  les  Portugais  qui  s!y  trouvent  ainsi  que 
nos  manières  et  façons  de  vivre.  Dans  le  meme 
temps,  nous  le  catéchiserons,  et  nous  traduirons 
toute  la  doctrine  chrétienne  dans  la  langue  du 
Japon,  avec  une  Explication  sur  les  articles  de 

la  foi  qui  traite  amplement  l’histoire  de  la  ve- 
nue de  Jésus  Christ  notre  Seigneur  : Angero  sait 
très  bien  écrire  le  Japonais. 

20.  Il  y a huit  jours  que  je  suis  arrivé  en 
Inde,  et  je  n’ai  pas  jusqu’à  présent  rencontré 
les  Pères  de  la  Compagnie  ; c’est  pourquoi  je  ne 
vous  écris  rien  d’eux,  ni  du  fruit  qu’ils  ont 
fait  dans  ces  contrées  depuis  leur  arrivée.  Je 
crois  qu’ils  vous  écrivent  eux -mêmes  longuement. 

Au  cours  de  ce  voyage  de  Malaca  jusqu’en 
Inde,  nous  avons  couru  beaucoup  de  dangers  dans 
de  grandes  tempêtes,  trois  jours  et  trois  nuits  : 
tempêtes  les  plus  fortes  où  je  me  sois  jamais 
vu  en  mer.  Nombreux  étaient  ceux  qui,  tout  vi- 
vants, ont  pleuré  leur  mort,  avec  grandes  pro- 
messes de  ne  plus  jamais  naviguer  si  Dieu  les 
délivrait  de  cette  tempête-là.  Tout  ce  que  nous 
pouvions  jeter  à la  mer  pour  sauver  nos  vies, 
nous  l’avons  jeté, 

21.  Alors  que  je  me  trouvais  au  plus  fort  de 
la  tempête,  je  me  suis  recommandé  à Dieu,  prenant 
pour  premiers  avocats,  sur  cette  terre,  tous  les 
membres  de  la  bénie  Compagnie  de  Jésus  ainsi  que 
tous  ses  dévoués  amis.  Pourvu  de  tels  secours  et 
aides,  je  me  suis  confié  tout  entier  aux  très  dé- 
votes prières  de  l’épouse  de  Jésus  Christ,  qui 
est  notre  sainte  mère  l’Eglise  ; en  présence  de 
son  époux  Jésus  Christ,  elle  qui  est  sur  la  terre 
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est  constamment  entendue  dans  le  ciel.  Je  n’ai  pas 
négligé,  de  prendre  pour  avocats  tous  les  saints 
qui  sont  dans  la  gloire  du  paradis,  en  commençant 
d’abord  par  ceux  qui,  pendant  cette  vie,  ont  été 
membres  de  1a.  sainte  Compagnie  de  Jésus,  et  pre- 
nant pour  première  avocate  l’âme  bienheureuse  du 
Père  Fabre  (2)  et  toutes  celles  qui,  en  cette  vie, 
ont  été  de  la  Compagnie.  Je  n’aurais  jamais  fini 
d’écrire  quelles  consolations  j’éprouve  lorsque 
je  me  recommande  au  Seigneur  par  l’intercession  des 
membres  de  la  Compagnie,  tant  de  ceux  qui  sont  vi- 
vants que  de  ceux  qui  régnent  dans  le  ciel.  Dans 
1 ’ extrême  péril  où  j ’ étais , j e me  suis  confié  à 
tous  les  anges,  les  invoquant  successivement  dans 
leur  neuf  ordres,  puis  à la  fois  à tous  les  patriar- 
ches, prophètes,  apôtres,  évangélistes,  martyrs, 
confesseurs,  vierges,  ainsi  qu’à  tous  les  saints 
du  ciel.  Et,  pour  être  plus  assuré  d’obtenir  le 
pardon  de  mes  péchés  très  infinis , j’ai  pris  pour 
avocate  la  bienheureuse  Vierge  notre  Dame,  puisque, 
dans  le  ciel  où  elle  réside,  tout  ce  qu’elle  deman- 
de à Dieu  lui  est  accordé.  Et  finalement,  ayant 
placé  toute  mon  espérance  dans  les  mérites  très 
infinis  de  la  mort  et  de  la  passion  de  Jésus  Christ 
notre  Rédempteur  et  Seigneur,  et  muni  de  tous  ces 
secours  et  de  toutes  ces  aides,  je  me  suis  trouvé 
entièrement  consolé  au  milieu  de  cette  tempête  - et 
peut-être  même  plus  que  je  ne  l’ai  été,  par  la  suite 
en  m’en  voyant  délivré.  Que.,  dans  une  tribulation  de 
la  sorte,  un  si  grand  pécheur  trouve  des  larmes  de 
joie  et  de  consolation,  c’est  chose  qui,  lorsque  je 
m’en  souviens,  m’apporte  une  confusion  bien  grande. 
Aussi  priais- je  Dieu  notre  Seigneur,  dans  cette 
tempête,  que,  s’il  m’en  délivrait,  ce  soit  seule- 
ment pour  en  affronter  d’autres,  aussi  fortes  ou 
plus  fortes,  qui  soient  pour  son  plus  grand  ser- 
vice . 

Souvent, Dieu  notre  Seigneur  m’a  donné  d’éprou- 
ver dans  mon  âme  à combien  de  périls  corporels 
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et  de  peines  spirituelles  il  m’a  soustrait  grâce 
aux  pieux  et  continuels  sacrifices  et  prières  de 
tous  ceux  qui  servent  dans  les  rangs  de  la  bénie 
Compagnie  de  Jésus , ainsi  que  de  tous  ceux  qui 
sont  aujourd’hui  dans  la  gloire  triomphante  et 
qui,  au  cours  de  leur  vie,  ont  servi  dans  ladite 
Compagnie  et  lui  ont  appartenu.  Par  là,  très  chers 
Pères  et  Frères  dans  le  Christ,  je  vous  rends 
compte  de  tout  ce  que  je  vous  dois,  afin  que  vous 
m’ aidiez  à payer  ce  que,  tout  seul,  je  ne  peux 
payer  ni  à Dieu  ni  à vous. 

22.  Quand  je  commence  à parler  de  cette  sainte 

Compagnie  de  Jésus,  je  ne  sais  pas  m’arracher  à 
une  communion  de  pensée  si  pleine.de  charme,  ni 
ne  sais  m’ arrêter  d’écrire.  Mais  je  vois  que  je 
suis  dans  1! obligation  de  m’ arrêter  ; non  pas 
que  j ’en  aie  le  désir,  ni  que  j ’aie  pour  cela 
trouvé,  une  fin,  mais  parce  que  les  navires  ont 
grande  hâte  .de  partir.  Je  ne  sais  pas  sur  quelles 
paroles  je  pourrais  mieux  m’ arrêter  d’écrire,  qu! 
en  confessant  devant  tous  les  membres  de  la  Compa- 
gnie : Quod  si  unquam  obtitus  fuevo  Sooietatis 
nonrinis  Jesu 3 oblivioni  detur  dexteva  mea  (si  un 
jour  je  viens  à oublier  la  Société  du  nom  de  Jésus, 
que  ma  main  droite  soit  abandonnée  à 1’ oubli!)  car 
je  connais  de  tant  de  manières^ la  grandeur  de  ce 
que  je  dois  à tous  ceux  de  la  Compagnie  î Par  vos 
mérites-,  "Dieu~*m’-a  fait  cette  grâce  de  me  donner, 
à la  mesure  de  cette  pauvre  capacité  qui  est  la 
mienne,  connaissance  de  la  dette  que  j’ai  envers  la 
sainte  Compagnie.  Je. ne  dis  pas  (qu’il,  s’agisse  de) 
la  connaissance  de  toute  cette  dette,  car  il  n’y  a 
en  moi  ni  la  force  ni  les  dons  suffisants  pour  con- 
cevoir une  connaissance  qui  s’égale  à une  dette  de 
cette  importance;  mais,  pour  éviter  quelque  peu  le 
péché  d’ingratitude,  j’en  ai,  par  la  miséricorde 
de  Dieu  notre  Seigneur,  une  certaine  connaissance, 
meme  si  elle  n’est  pas  assez  grande.  C’est  ainsi 
que  je  m’arrête,  en  priant  Dieu  notre  Seigneur, 
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puisqu’il  nous  a réunis  dans  sa  sainte  Compagnie 
en  cette  vie  si  remplie  de  peines,  de  nous  réunir, 
par  sa  sainte  miséricorde,  en  sa  glorieuse  compa- 
gnie du  ciel  (3)  ; car,  dans  cette  vie,  nos  routes 
aux  uns  et  aux  autres  sont  si  éloignées,  pour  l’a- 
mour de  lui  ! 

23.  Et  afin  que  vous  sachiez  à quel  point  nous 

sommes  éloignés  corporellement  les  uns  des  autres, 
(considérez  ceci)  : lorsque,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  vous  nous  mandez  quelque  chose  de  Rome, 
à nous  qui  sommes  à Maluco  ou  qui  serons  au  Japon, 
vous  ne  pouvez  recevoir  la  réponse  à ce  que  vous 
nous  avez  mandé  en  moins  de  trois  ans  et  neuf  mois. 
Et,  pour  que  vous  sachiez  que  les  choses  sont  bien 
comme  je  vous  le  dis,  je  vous  en  dresse  le  compte. 
Lorsque  vous  écrivez  de  Rome  en  Inde,  huit  mois  se 
passent  avant  que  nous  ne  recevions  votre  lettre 
en  Inde.  Une  fois  que  nous  avons  reçu  cette  lettre, 
et  avant  que  les  navires  ne  partent  pour  Maluco , 
huit  mois  se  passent  à attendre  la  saison  favorable. 
Ce  navire  qui  part  de  l’Inde  pour  Maluco  met  vingt 
et  un  mois  pour  faire  l’aller  et  retour  jusqu’en 
Inde,  et  cela  si  la  saison  est  très  propice.  Pour 
que,  de  l’Inde,  la  réponse  aille  à Rome,  huit  mois 
se  passent  ; et  cela  aussi  doit  s’entendre  pour  le 
cas  où  l’on  navigue  avec  un  temps  toujours  très 
propice  ; car,  dès  que  survient  quelque  contre- 
temps, le  voyage  s’en  trouve  allongé,  et  très  sou- 
vent de  plus  d’un  an. 

M-inïmus  servus  servorum  Socïetatis  nominis 

JesUj 

Franciscus . 


Adresse  : 

A mes  très  chers  Pères  et  Frères  dans  le  Christ, 
le  Père  Inigo  et  les  autres  frères  de  la  bien-aimée 
Société  du  nom  de  Jésus,  qui  sont  à Rome  et  par- 
tout sur  la  terre. 
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(1)  Mexico 

(2)  Pierre  Favre  était  mort  le  1er  août  1546. 

La  lettre  de  Simon  Rodriguez  qui  lui  annon- 
çait cette  nouvelle  parvint  à François , à 
Malaca,  en  octobre  1547. 

(3)  Le  traducteur  a sciemment  modifié  la  ponctua- 
tion du  texte  des  MHSI , pour  mieux  respecter 
le  mouvement  (familier)  au  style  de  François. 


18.  A IGNACE  DE  LOYOLA 
MHSI  n.60  Cochin,  20  juin  1548 


Cette  lettre  nous  montre  à quel  point  Fran- 
çois3  en  cette  immense  course  missionnaire  où 
tout  semblait  dépendre  de  ses  initiatives 3 s 'ap- 
puyait sur  la  prière  et  le  conseil  d'Ignace . 
C'est  d'Ignace  qu'il  attendait  la  lumière  de 
Dieu ...  Il  n'existe  pas  de  meilleur  commentaire 
du  merveilleux  chapitre  III  de  la  Vile  Partie 
des  Constitutions  que  cette  "liberté"  de  Fran- 
çois "en  ses  déplacements" . 


1.  Dieu  m’en  est  témoin,  je  désire  beaucoup 

vous  revoir  encore  en  cette  vie.  Père  bien-aimé, 
afin  de  m’entretenir  avec  vous  de  nombreuses  cho- 
ses qui  réclament  votre  aide  et  votre  traitement  ; 
car  les  distances  jamais  ne  font  obstacle  à l’o- 
béissance. Je  vois  en  ces  régions,  de  nombreux 
membres  de  la  Compagnie  (l),  et  en  faisant  un 
retour  sur  le  passé,  je  constate  que  nous  avons 
grand  besoin  du  médecin  de  nos  âmes.  Aussi  je  prie 
et  supplie  par  vous  Jésus  Christ,  très  excellent 
Père,  jetez  un  regard  de  bienveillance  sur  ces  fils 
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qui  sont  aussi  les  vôtres,  et  envoyez  un  homme  de 
vertu  et  sainteté  éminentes  dont  la  vigueur  et 
l’élan  spirituel  réveillent  ma  torpeur.  Une  forte 
espérance  me  possède  - car  vous  percevez  d’un  oeil 
sûr,  par  inspiration  divine  les  dispositions  de 
nos  âmes  - que  vous  prendrez  -soin  bien  vite  que 
le  courage  si  languissant  de  nous  tous  soit  stimu- 
lé plus  énergiquement  au  désir  de  la  perfection. 

2.  Cette  terre  n’attend  rien  davantage  de  no- 
tre Compagnie  que  des  prédicateurs.  Parmi  les  Pères 
que  le  P.  Simon  (Rodriguez)  a envoyés  ici,  aucun, 
que  je  sache,  n’est  prédicateur.  Les  Portugais  qui 
habitent  les  Indes,  selon  la  mesure  de  l’affection 
remarquable  et  delà  bienveillance  qufils  ont  pour 
nous,  souhaitent  ardemment  de  bons  prédicateurs  de 
notre  Compagnie.  Aussi  vous  prié- je  par  Dieu  et 
son  honneur  de  vous  souvenir  de  leur  requête  si 
religieuse  et  si  juste  et  d’envoyer  ici  quelques 
Pères  bien  faits  pour  cette  fonction  qui  montrent 

à ceux  qui  errent  le  droit  chemin  du  salut , En 
outre,  ceux  de  la  Compagnie  que  vous  enverrez 
pour  parcourir  les  villages  des  païens  pour  la 
cause  de  l’Evangile,  il  faut  qu’ils  soient  d’une 
probité  si  éprouvée  qu’ils  puissent  y aller,  soit 
à plusieurs,  soit  seuls  (2),  où  que  l’intérêt  du 
christianisme  les  appelle , comme  aux  Moluques , en 
Chine,  au  Japon.  D’ailleurs,  d’après  la  description 
de  la  Chine  et  du  Japon,  et  de  leurs  populations, 
que  je  vous  envoie  sous  ce  pli,  vous  comprendrez 
aisément  quel  type  d’hommes,  en  fin  de  compte,  la 
réalité  elle-même  requiert. 

3.  C’est  avec  un  désir  incroyable  que  nous  at- 
tendons les  Indulgences  du  Souverain  Pontife  et  le 
privilège  de  l’autel  majeur  de  notre  Collège,  ainsi 
que  les  pouvoirs  pour  les  prêtres  pour  qu’ils  puis- 
sent conférer  le  sacrement  de  confirmation  au  nom 
de  l’évêque  chez  les  populations  éloignées  ; - 
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toutes  faveurs  dont  je  vous  ai  écrit  les  années 
dernières.  Au  sujet  du  Carême,  l’expérience  m’a 
appris  qu’il  n’y  avait  vraiment  rien  à modifier. 

Car  les  Portugais  sont  tellement  disséminés  en 
Inde,  que,  si  l’on  considère  la  commodité  de 
l’ensemble,  aucun  changement  ne  s’impose  : l’hiver 
ne  tombe  pas  au  même  moment  pour  toutes  les  villes 
et  forteresses  des  Portugais  ; c’est  pourquoi,  à 
considérer  le-  bien  commun,  je  trouve  préférable 
de  ne  rien  innover  à ce  sujet,  encore  que  certains 
pensent  différemment. 

4.  Je  n’ai  pas  encore  décidé  si  je  gagnerai  le 

Japon  dans  un  an  et  demi  avec  un  ou  l’autre  frère 
de  la  Compagnie,  ou  si  j’y  enverrai  en  explorateurs 
deux  frères  de  la- Compagnie . Ce  qui  est  sur,  c’est 
que  j’irai  ou  enverrai  quelqu’un.  Pour  le  moment, 
mon  ame  incline  pour  mon  départ  personnel.  Je  prie 
Dieu  de  me  signifier  clairement  ce  qui  lui  est 
plus  à coeur.  Des  trois  compagnons  qui  ont  gagné 
Moluco,  il  a paru  bon  d’en  choisir  un  pour  être 
préposé  aux  autres.  J’ai  désigné  Jean  de  Beira  à 
qui  les  autres  obéiraient  pas  autrement^qu’à  vous- 
même.  Cela  leur  a beaucoup  plu.  J’ai  l’intention 
de  prendre  une  décision  analogue  au  Cap  Comorin 
et  autres  lieux  où  vivent  plusieurs  frères  de  la 
Compagnie.  Veuillez,  par  vos.prières  et  celles  de 
vos  amis  obtenir  l’aide  du  ciel  pour  nous  qui  vi- 
vons dans  ce  pays  barbare.  Pour  que  vous  le  fassiez 
avec  plus  de  ferveur,  je  prie  Dieu  éternel  de  vous 
montrer  par  sa  divine  lumière  combien  moi-même 
j’ai  besoin  de  votre  puissance  et  de  votre  aide. 

Franciscus. 

(1)  Les  Compagnons.,  étaient  alors  dix-sept  : quinze 
étaient  venus  du  Portugal,  et  deux  avaient  été 
admis  dans  la  Compagnie. à Goa. 

(2)  Ce  fut  là  un  point  litigieux  entre  Ignace  et 
François.  Mais  François  obéit  ; malgré  sa 
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disette  en  missionnaire,  il  adjoignit  au 

moins  u:q  frère  à chaque  Père  qu!il  envoyait 
en  mission.  Pourtant ^il  arriva  que  faute  de 

personnel.  Pères  et  frères  se  trouvèrent 

seuls  à Amboine,  à Moro,  sur  la  coté  des 

Pécheurs  ou  à Travancore. 


19 . A IGNACE  DE  LOYOLA 
MHSI  n.70  (71  et  72)  Cochin,  14  janvier  1549 

Le  6 juin  1548,  mouvait  le  Vice-Roi  des 
Indes , D.  Jean  de  Castro . Beaucoup  des  soldats  que 
Castro  avait  amenés  avec  lui  du  Portugal  ou  qui 
lui  avaient  été  envoyés  en  renfort  en  1546  et  1547 
en  raison  des  menaces  que  les  Turcs  faisaient  alors 
peser  sur  les  Indes , retournèrent  au  Portugal  au 
début  de  1549.  Sept  navires  quittèrent  Goa.  Fran- 
çois en  profita  pour  écrire  dix  lettres  en  Europe, 
dont  trois  à Ignace  : en  fait  ces  trois  lettres 
sont  trois  " formes " (dr inégale  longueur)  de  la 
meme  lettre,  car  c'était  l'usage  de  multiplier  ain- 
si les  lettres  et  de  les  répartir  entre  les  vais- 
seaux pour  diminuer  le  danger  de  perdition  (nau- 
frage ou  pirates) . . . La  première  "forme"  est  la 
plus  longue,  la  plus  riche  aussi  en  renseignements; 
nous  la  connaissons  par  une  copie  du  P.  Jean 
Rebello  sur  l' espagnol . La  seconde  "forme"  est 
plus  courte,  mais  contient  quelques  renseignements 
supplémentaires  concernant  quelques  Pères,  (nous 
la  connaissons  par  une  version  italienne) . La 
troisième  est  brève,  du  moins  dans  la  version 
latine  que  nous  a transmise  Tursellini  ; elle  n'a- 
joute rien  aux  deux  précédentes.  C'est  évidemment 
la  première  "forme"  que  nous  traduisons  ici,  en 
lui  adjoignant  en  notes  quelques  renseignements 
supplémentaires  contenus  dans  la  seconde  "forme" 
et  en  signalant  quelques  variantes  intéressantes . 
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Mon  Père,  unique  dans  les  entrailles  du  Christ 

1.  D’après  les  lettres  principales  que  nous 
écrivons  par  la  voie  de  Maître  Simon  - nous  tous, 
vos  très  humbles  fils  de  l’Inde  -,  votre  sainte 
Charité  apprendra  quel  fruit  et  quel  service, 
grâce  à l’aide  de  Dieu  et  à celle  de  vos  saints 
sacrifices  et  prières,  sont  réalisés  pour  Dieu  no- 
tre Seigneur  dans  ces  contrées  de  l’Inde  et  y se- 
ront procurés  dans  l’avenir.  Par  la  présente,  je 
vous  fais  connaître  spécialement  certaines  choses 
concernant  ces  contrées , tellement  éloignées  de 
Rome.  D’abord,  au  sujet  des  Indiens  natifs  de  ces 
contrées,  je  dirai  - pour  autant  que  je  les  ai 
vus,  et  parlant  en  général  - que  c’est  un  peuple 
fort  barbare.  Nous,  membres  de  la  Compagnie,  avons 
beaucoup  de  peine  avec  ceux  qui  sont  déjà  chrétiens 
et  ceux  qui  chaque  jour  le  deviennent.  Il  est  né- 
cessaire que  votre  sainte  Charité  ait  un  souci 
spécial  de  tous  ses  fils  de  l’Inde,  les  recomman- 
dant sans  cesse  à Dieu  notre  Seigneur,  car  elle 
sait  combien  il  est  pénible  d’avoir  affaire  à un 
peuple  qui  ne  connaît  pas  Dieu  et  n’obéit  pas  à 

la  raison,  étant  donné  la  grande  habitude  qu’a  ce 
peuple  de  vivre  dans  le  péché. 

2 . Les  pays  de  cette  région  sont  très  pénibles 
à habiter,  à cause  de  grandes  sécheresses  en  été, 
de  vents  et  de  pluies  en  hiver  sans  qu’il  fasse 
froid  ; à Maluco,  à Socotora,  au  Cap  Comorin,  les 
vivres  n’abondent  guère  ; les  peines  du  corps  et 
de  l’esprit  y sont  grandes  excessivement,  s’agis- 
sant de  pratiquer  des  peuples  tels  que  je  vous  di- 
sais ; les  langues  de  ces  contrées  sont  difficiles 
à assimiler  ; surtout,  les  dangers  pour  cette  vie 
et  pour  l’autre  sont  nombreux  et  il  faut  beaucoup 
de  peine  pour  les  éviter.  Aussi,  afin  que  tous  les 
membres  de  la  bénie  Compagnie  de  Jésus  en  rendent 
grâces  continuelles  à Dieu,  je  vous  fais  connaître 
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que  Dieu  notre  Seigneur,  dans  son  infinie  miséri- 
corde a souci  spécial  de  nous  tous,  vos  très  hum- 
bles fils  de  l’Inde,  et  nous  préserve  de  tomber 
dans  ces  péchés . Nous  sommes  si  aimés,  si  bien 
accueillis  par  tous  les  Portugais , ecclésiastiques 
comme  séculiers,  que  c’est  chose  dont  tout  le  mon- 
de est  stupéfait.  Nous  sommes  nombreux,  plus  dfune 
trentaine . 

3.  Les  Indiens  de  ce  pays,  mores  comme  païens, 

sont  très  ignorants,  du  moins  tous  ceux  que  jfai 
vus.  Aux  hommes  qui  doivent  vivre  parmi  ces  infi- 
dèles pour  les  convertir,  quantité  de  vertus  sont 
nécessaires  : obéissance,  humilité,  persévérance, 
patience , amour  du  prochain  ; beaucoup  de  chaste- 
té aussi,  car  les  occasions  de  pécher  sont  multi- 
ples ; il  faut  encore  jugement  et  santé  solide 
pour  supporter  les  fatigues . Je  rends  compte  de 
tout  cela  à votre  Charité  parce  qu’il  me  paraît 
nécessaire  qufelle  mette  à 1’ épreuve  les  esprits 
des  hommes  que,  dorénavant,  elle  doit  envoyer/dans 
ces  contrées  des  Indes  ; et,  s’ils  ne  sont  pas 
éprouvés  par  votre  Charité,  qu’ils  le  soient  du 
moins  par  des  personnes  en  qui  vous  avez  grande 
confiance,  car  cet  examen  est  une  nécessité  ; il 
faut  des  personnes  d’une  grande  chasteté,  ainsi 
que  d’une  grande  humilité  pour  qu’on  ne  soit  pas 
taxé  d’orgueil. 


4 o Celui  que  vous  aurez  à envoyer,  mon  Père, 

pour  prendre  la  charge  du  collège  de  la  Sainte 
Foi  de  Goa,  des  naturels  de  l’Inde  qui  y étudient 
ainsi  que  des  membres  de  la  Compagnie , il  faudra 
absolument  que  cet  homme  possède  les  deux  quali- 
tés suivantes , sans  parler  de  toutes  les  autres 
que  doit  avoir  celui  qui  est  destiné  à gouverner 
et  à commander  d’autres  hommes.  En  premier  lieu, 
beaucoup  d’obéissance,  pour  se  faire  aimer,  d’a- 
bord de  tous  nos  supérieurs  ecclésiastiques , puis 
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des  séculiers  qui  administrent  le  pays  : il  ne 
faut  pas  qufils  aperçoivent  en  lui  de  l’orgueil, 
bien  plutôt  une  grande  humilité»  Si  je  dis  cela, 
mon  Père,  c’est  parce  que  ceux  de  ce  pays  - ecclé- 
siastiques nos  supérieurs  ou  administrateurs  laïcs  - 
veulent  être  exactement  obéis  : quand  ils  aperçoi- 
vent en  nous  cette  obéissance,  ils  font  tout  ce 
que  nous  sollicitons  d’eux  et  ils  nous  aiment  ; 
quand  ils  voient  ou  aperçoivent  le  contraire,  ils 
se  scandalisent  beaucoup»  La  seconde  qualité  né- 
cessaire, c’est  qu’il  lui  faut  être  affable  et 
doux  envers  ceux  qui  l’entourent,  et  non  point  ri- 
goureux ; il  doit  user  de  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  se  faire  aimer,  principalement  de  ceux 
sur  qui  il  a autorité,  soit  natifs  de  l’Inde,  soit 
membres  de  la  Compagnie  qui  se  trouvent  ou  qui 
viendront  dans  ces  contrées-ci  ; ainsi-^  qu’  il . ne 
donne  pas  l’impression  de  vouloir  se  faire  obéir 
à l’aide  de  la  sévérité  ou  de  la  crainte  servile  ; 
car,  si  l’on  aperçoit  en  lui  cette  sévérité  ou 
ce  recours  à la  crainte  servile,  beaucoup  d’hom- 
mes quitteront  la  Compagnie  et  peu  y entreront, 
parmi  les  Indiens  aussi  bien  que  parmi  ceux  qui 
ne  le  sont  pas»  Je  vous  dis  cela.  Père  de  mon 
âme,  parce  que,  ici,  les  membres  de  la  Compagnie 
ont  été  peu  édifiés  d’un  ordre  apporté  par  N.(l), 
aux  termes  duquel  il  a fait  arrêter  et  envoyer 
enchaînés  au  Portugal  ceux  qui.,  selon  lui,  se 
montrent  ici  peu  édifiants. 

5.  Jusqu’à  présent,  je  n’ai  cru  bon  de  retenir 

personne  dans  la  Compagnie  contre  sa  volonté  et 
par  force,  excepté  la  force  de  l’amour  et  de  la 
charité  ; mais,  au  contraire,  ceux  qui  n’étaient 
pas  faits  pour  notre  Compagnie,  je  les  en  renvoyais 
alors  qu’eux -mêmes  ne  souhaitaient  pas  la  quitter  ; 
quant  à ceux  qui  m’apparaissaient  faits  pour  la 
Compagnie,  j’ai  cru  bon  de  les  traiter  avec  amour 
et  charité,  afin  de  mieux  les  y confirmer  : d’abord 
parce  qu’ils  ont  tant  de  peines  à supporter  dans 
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ces  contrées  pour  servir  Dieu  notre  Seigneur,  et 
aussi  parce  qu’il  me  semble  que  "Compagnie  de 
Jésus"  veut  dire  Compagnie  d’amour  et  de  conformi- 
té d’âmes,  non  de  rigueur  ni  de  crainte  servile. 

Si  je  rends  compte  de  la  sorte  à votre  sainte 
Charité  de  la  situation  dans  ces  régions-ci,  c’est 
afin  qu’elle  pourvoie  cette  charge,  pour  l’année 
qui  vient,  par  la  nomination  d’une  personne  apte 
à la  remplir  ; quelqu’un  qui.,  sache  commander  sans 
qu’on  aperçoive  en  lui  le  goût  de  commander  et  de 
se  faire  obéir  ; au  contraire,  celui  d’être  comman- 
dé. 

6.  D’après  l’expérience  que  j’ai  de  ces  con- 

trées, je  vois  clairement,  mon  unique  Père,  que  ce 
n’est  pas  grâce  aux  Indiens  natifs  du  pays  que  no- 
tre Compagnie  trouvera  les  voies  de  son  renouvel- 
lement aux  générations  suivantes  ; le  christianis- 
me ne  durera  parmi  eux  qu’ autant  que  nous -memes 
durerons,  nous  qui  sommes  ici  et  ceux  que  vous  en- 
verrez d’Europe.  La  cause  en  est  dans  les  multiples 
persécutions  que  souffrent  ceux  qui  se  font  chré- 
tiens, persécutions  qui  seraient  longues  à racon- 
ter. Ignorant  en  quelles  mains  cette  lettre  pourra 
tomber,  je  m’abstiens  de  vous  les  relater  par  écrit 

Dans  toutes  les  parties  de  cette  Inde  où  il  y 
a des  chrétiens,  se  trouvent  des  Pères  de  la  Compa- 
gnie. Ils  sont  quatre  à Maluco,  deux  à Malacca, 
six  au  Cap  Comorin,  deux  à Colon,  deux  à Baçain, 
quatre  à Socotora.  Et  étant  donné  1’ extrême  éloi- 
gnement de  ces  lieux  entre  eux  (ainsi,  plus  de 
mille  lieues  de  Goa  à Maluco,  cinq  cents  à Malacca, 
deux  cents  au  Cap  Comorin,  cent  vingt  cinq  à Colon, 
soixante  à Baçain,  trois  cents  à Socotora),  il  y 
a dans  chacun  de  ces  lieux  un  Père  de  la  Compagnie 
à qui  prêtent  obéissance  les  autres  membres  de  la 
Compagnie  qui.  se  trouvent  avec  lui  (2),  car  il  s’a- 
git d’hommes  très  édifiants  ; là  où  résident  ces 
membres  de  la  Compagnie  à qui.  prêtent  obéissance 
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ceux  qui  se  trouvent  avec  eux,  l’on  n’a  aucun 
besoin  de  moi. 

7.  J’informe  encore  votre  Charité  que  les 
Portugais,  dans  ces  régions-ci,  ne  sont  maîtres 
que  de  la  mer  et  des  contrées  qui  sont  sur  le  ri- 
vage de  celle-ci  ; de  sorte  que,  sur  la  terre 
ferme,  ils  ne  sont  les  maîtres  que  des  places  où 
eux -memes  résident. 

Quant  aux  dispositions  des  Indiens  natifs 
de  ces  régions,  les  voici.  A cause  de  leurs  grands 
péchés,  ils  ne  sont  aucunement  enclins  aux  choses 
de  notre  sainte  foi  ; au  contraire,  elle  leur  ré- 
pugne fort,  et  cela  leur  est  mortellement  fâcheux 
lorsque  nous  leur  parlons  et  les  engageons  à se 
faire  chrétiens  ; si  bien  que,  pour  le  moment, 
nos  soins  visent  à conserver  ceux  qui  ont  déjà 
été  faits  chrétiens.  Malgré  tout,  si  les  infi- 
dèles de  ces  contrées  étaient  traités  avec  bien- 
veillance par  les  Portugais,  beaucoup  se  feraient 
chrétiens.  Mais  les  païens  voient  que  ceux  qui 
sont  chrétiens  sont  si  mal  traités,  si  persécu- 
tés que  c’est  là  la  cause  pour  laquelle  ils  ne 
veulent  pas  le  devenir. 

8.  Pour  ces  causes  et  beaucoup,  d’autres  qu’il 
serait  trop  long  d’exposer,  grâce  aussi  aux  nom- 
breux renseignements  que  je  possède  au  sujet  du 
Japon  (qui  est  une  île,  proche  de  la  Chine),  ce- 
lui-ci notamment,  que  le  peuple  japonais  est  en- 
tièrement païen,  sans  juifs  ni  mores,  peuple  très 
curieux  et  avide  de  savoir  des  choses  nouvelles , 
tant  sur  Dieu  qu’en  ce  qui  touche  la  nature  - 
j’ai  donc  pris,  avec  beaucoup  de  satisfaction  in- 
térieure, la  décision  de  me  rendre  dans  ce  pays  ; 
car  il  me  semble  que,  chez  un  tel  peuple,  les 
fruits  que  nous  autres  membres  de  la  Compagnie 
aurons  obtenus  pendant  notre  vie  pourront  se  re- 
nouveler grâce  à ce  peuple  lui -meme.  Au  collège 
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de  Sainte  Foi  de  Goa,  il  se  trouve  trois  jeunes 
gens  de  ce  pays  du  Japon,  qui  sont  venus  de  Ma- 
lacca  en  1548,  lorsque  j'en  suis  moi-meme  venu  ; 
ces  jeunes  gens  (3)  fournissent.  df importants  ren- 
seignements sur  ces  memes  contrées  du  Japon  ; de 
plus , ce  sont  personnes  de  bonnes  moeurs  et  de 
grande  intelligence,  p rin eipalemen t ce  Paul  qui 
écrit  fort  longuement  à votre  Charité  par  la  voie 
de  Maître  Simon  . En  huit  mois,  ce  Paul  a appris 
à lire,  à écrire  et  à parler  portugais  ; actuel- 
lement il  fait  les  Exercices  et  est  en  voie  d'en 
tirer  grand  profit  ; il  est  très  avancé  dans  les 
choses  de  la  foi.  J'ai  grande  espérance,  et  cel- 
le-ci est  toute  aux  mains  de  Notre  Seigneur,  que 
nous  ferons  de  nombreux  chrétiens  au  Japon.  J'ai 
décidé  d'aller  d'abord  là  où  se  trouve  le  roi, 
ensuite  dans  les  Universités  où  sont  dispensés 
leurs  enseignements,  avec  grande  espérance  en 
Jésus  Christ  notre  Seigneur  qui  m'accordera  son 
aide.  Quant  à la  loi  qu'observent  les  habitants 
du  Japon,  Paul  dit  qu'elle  leur  fut  jadis  appor- 
tée d'un  pays  nommé  Chengico,  pays  situé,  selon 
ce  meme  Paul,  au-delà  de  la  Chine  et  encore  après 
la  Tartarie.  Pour  aller  du  Japon  à Chengico  et 
en  revenir,  il  leur  faut  trois  ans  de  voyage.  Du 
Japon,  j'écrirai  à votre  sainte  Charité  d'amples 
renseignements , tant  à propos  de  leurs  moeurs  que 
de  leurs  écrits  et  de  ce  qui  s'enseigne  dans 
cette  grande  Université  de  Chengico. 

9.  Car,  dans  toute  la  Chine  et  la  Tartarie, 

pays  immense  qui  se  trouve  entre  la  Chine  et 
Chengico,  toujours  au  dire  de.  Paul,  les  gens  n'ont 
pas  d'autre  doctrine  que  celle,  qui. s' enseigne  à 
Chengico.  Lorsque.  j'.aurai_vu  ces.  écrits  du  Japon 
et  aurai  rencontré  les  membres  de  ces  Universités, 
je  rédigerai  une  très  longue -lettre  à propos  de 
tout  cela,  et  je  ne  manquerai  pas  d'en  écrire  à 
l'Université  de  Paris,  par  l'intermédiaire  de  la- 
quelle seront  informées  toutes  les  autres  Universités 
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df Europe.  J’emmène  avec  moi  un  Père  prêtre,  Va- 
lencien, du  nom  de  Cosme  de  Torrès,.  qui  est  en- 
tré ici  dans  la  Compagnie.,  lui-même  vous  écrit 
fort  amplement!,  comme  aussi  les  trois  jeunes  Ja- 
ponais. Mous  partirons,  avec  l’aide  de  Dieu, 
ce  mois  d’ avril  1549. 

10.  Nous  devons  passer  df abord  par  Malacca 
et  par  la  Chine,  et  de  là  au  Japon  ; car,  de  Goa 
au  Japon,  il  doit  y avoir  mille  trois  cents 
lieues  ou  davantage.  ..  Je  n’en  aurais  jamais  fini 
de  vous  dire  toutes  les  consolations  intérieures 
que  j ’ éprouve  à entreprendre  ce  voyage,  car  celui- 
ci  n’ira  pas  sans  de  nombreux  et  grands  périls  de 
mort  : fortes  tempêtes,  vents,  écueils,  brigands 
partout.  Lorsque,  sur  quatre  navires,  deux  arri- 
vent à bon  port,  c’est  un  grand  succès.  Etant 
donné  tout  ce  que  je  ressens  au  fond  de  mon  âme, 
je  ne  laisserais  pas  de  me  rendre  au  Japon  quand 
même  j’aurais  la  certitude  de  devoir  me  trouver 

en  des  périls  plus  graves  que  ceux  où  je  me  vis 
jamais  ; car  j ’ai  grande  espérance  en  Dieu  notre 
Seigneur  que  notre  sainte  foi  doit  se  propager 
beaucoup  dans  ces  contrées  de  là-bas.  Par  la 
description  que  Paul  nous  a fournie  de  ce  pays  du 
Japon,  vous  verrez .quelles  favorables  dispositions 
se  rencontrent  en  ces  régions  -lointaines  pour  le 
service  de  Dieu  notre  Seigneur.  Je  vous  envoie 
cette  description  avec  les  présentes. 

11.  Dans  ces  contrées  de  l’Inde,  il  y a qua- 
torze ou  quinze  forteresses  où  résident  de  façon 
fixe  les  Portugais.,  et  ils  ne  vivent:  que  dans  ces 
forteresses.  Dans  ces  contrées,  l’on  pourrait 
créer  de  nombreux  collèges,  si  le  roi  les  grati- 
fiait, au  début,  de  quelque  rente.  J’écris  fort 
longuement  t^à  8 . A . à ■ propos  de ~ ces  collèges.  J’é- 
cris aussi  à Maître* Simon,  lui  donnant  d’amples 
informations  sur  ces  régions  et  lui  disant  qu’il 
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ferait  extrêmement  bien  si,  en  accord  avec  votre 
avis,  votre  obéissance  et  votre  mandat,  il  venait 
dans  ces  contrées -ci  avec  bon  nombre  de  membres 
de  la  Compagnie,  parmi  lesquels  arriveraient  des 
prédicateurs.  Car,  avec  sa  venue,  les  collèges  se 
créeraient  aisément , dans  la  mesure  où  il  vien- 
drait porteur  d’abondantes  faveurs  royales.  Il 
me  semble,  quant  à moi,  mon  Père  très  exemplaire, 
que  Maître  Simon  ferait  bien  s’il  venait  par  ici. 
Comme  il  est  très  bien  vu  du  roi,  il  arriverait 
porteur  d’abondantes  faveurs  de  S. A. , tant  pour 
développer  nos  collèges  que  pour  obtenir  la  bien- 
veillance des  autorités  au  profit  de  ceux  qui 
sont  déjà  chrétiens  comme  de  ceux  qui  le  seraient 
si  cette  tfenveillance  leur  était  acquise.  Votre 
Charité  verra  ce  qui  lui  semble  bon  à ce  propos, 
afin  de  prendre  des  mesures  sur  cette  affaire  en 
écrivant  à Maître  Simon.  Car  Antonio  Gomez  mTa 
dit  que  Maître  Simon  est  déterminé  à venir  dans 
ces  contrées-ci,  avec  bon  nombre  de  compagnons  du 
collège  de  Coîmbre . 

12.  Tels  ou  tels  membres  de  la  Compagnie,  qui 

sont  peu  aptes  à 1 Enseignement  et  à la  prédica- 
tion et  qui  ne  sont  donc  pas  indispensables  à 
Rome  ni  ailleurs  en  Europe,  il  me  semble  que,  ici, 
ils  contribueraient  beaucoup  au  service  de  Dieu, 
pourvu  qu!ils  soient  très  mortifiés,  qu’ils  aient 
beaucoup  d’expérience  ainsi  que  les  autres  vertus 
nécessaires  au  service  parmi  ces  infidèles  ; pour- 
vu surtout  qu’ils  soient  très  chastes  et  qu’ils 
aient  un  âge  et  une  vigueur  physique  leur  permet- 
tant d’endurer  les  rudes  peines  de  ces  contrées - 
ci.  Que  votre  Charité  prenne,  à ce  propos,  les 
mesures  qui  lui  paraîtront  les  meilleures. 

Votre  Charité  ferait  beaucoup  pour  le  service 
de  Dieu  notre  Seigneur  si  elle  nous  écrivait,  à 
nous  tous  ses  très  humbles  fils  des  Indes , une 
lettre  de  doctrine  et  d’enseignements  spirituels. 
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sorte  de  testament  par  lequel  elle  partagerait 
avec  ses  fils  ici  exilés  - exilés  du  moins  quant 
à la  vue  corporelle  - les  richesses  que  Dieu 
notre  Seigneur  ne  cesse  de  lui  communiquer.  Pour 
1’ amour  et  le  service  de  Dieu  notre  Seigneur, 
qu’elle  nous  l’écrive  si  c’est  possible. 

Au  Cap  Comorin  se  trouve  un  Père  prêtre  de 
la  Compagnie,  venu  du  Portugal,  qui  a pour  nom 
Anrique  Anriquez  ; c!est  un  homme  très  vertueux 
et  de  grande  édification,  qui  sait  parler  et 
écrire  la  langue  malabar  ; du  fait  qu’il  connaît 
cette  langue,  il  récolte  plus  de  fruit  que  deux 
autres  ; les  chrétiens  du  pays  l’aiment  extraor- 
dinairement et  le  tiennent  en  grand  crédit,  à 
cause  des  sermons  et  des  entretiens  qu’il  leur 
dispense  dans  leur  langue.  Pour  l’amour  de  Dieu 
notre  Seigneur,  veuillez  lui  écrire  et  lui  donner 
ce  réconfort,  puisqu’il  est  tellement  homme  de 
bien  et  récolte  tant  de  fruit. 

13.  A cinq  lieues  de  cette  ville  de  Cochin, 

il  y a un  collège,  très  joli,  créé  par  un  Père 
de  l’Ordre  de  St  François.  C’est  un  Capucin,  du 
nom  de  Frère  Vincent  et  frère  en  religion  de  l’é- 
vêque, car  celui-ci  est  également  Frère  de  l’Ordre 
de  St  François  et  Capucin.  Dans  l’Inde  entière, 
il  n’y  a qu’un  seul  évêque  et  celui-ci  est  très 
grand  ami  de  notre  Compagnie.  Ce  seigneur  évêque 
désire  faire  connaissance  de  votre  Charité  par  un 
échange  de  lettres.  Pour  le  service  de  Dieu  notre 
Seigneur,  veuillez  lui  écrire  si  la  chose  est  pos- 
sible. Dans  ce  collège  qu’a  fondé  le  Frère  Vincent, 
il  y a cent  élèves  natifs  du  pays.  Ce  collège  se 
trouve  dans  une  forteresse  du  roi.  Je  suis  grand 
ami  de  ce  Père,  et  lui  le  mien.  Il  demande  un  Père 
de  notre  Compagnie,  prêtre,  qui  puisse,  dans  ce 
collège  enseigner  la  grammaire  aux  élèves  qui  y 
résident,  et  également,  les  dimanches  et  jours  de 
fêtes,  prêcher  aux  habitants  de  la  forteresse  en 
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meme  temps  qu’à  ceux  du  collège.  Aux  environs  de 
ce  meme  collège,  on  trouve  de  nombreux  chrétiens 
du  temps  de  Saint  Thomas  ; il  y en  a plus  de 
soixante  villages , et  les  élèves  du  collège  sont 
les  fils  des  principaux  chrétiens , 

14.  Dans  la  forteresse  où  se  trouve  ce  collège, 
il  y a deux  églises,  l’une  est  sous  1’ invocation  de 
St.  Thomas,  l’autre  , qui  est  à l’intérieur  du  col- 
lège, s’appelle  St.  Jacques,  Le  Frère  Vincent  dé- 
sire beaucoup  que,  le  jour  de  St.  Thomas  et  le 

jour  de  St.  Jacques  ainsi  que  pendant  leurs  octaves, 
il  y ait  dans  ces  églises  indulgence  plénière , afin 
d’accroître  la  dévotion  des  chrétiens  de  cette  ré- 
gion, qui  descendent  de  ceux  qu’a  convertis  Saint 
Thomas  et  sont  fort  dévots  à celui-ci  : on  les  ap- 
pelle "Chrétiens  de  Saint  Thomas”.  Le  Frère  Vincent 
vous  demande  instamment  de  lui  envoyer  un  Père  de 
la  Compagnie  pour  le  collège  de  St  Jacques  de 
Cranganor,  afin  de  prêcher  et  d’enseigner  la  gram- 
maire. Il  vous  prie  aussi  de  lui  faire  parvenir  les 
indulgences  et  les  grâces  qu’il  demande  pour  les 
églises  de  la  forteresse  de  Cranganor  ; vous  lui 
apporterez , par  là, beaucoup  de  réconfort,  et  vous 
l’obligerez  tant  qu’il  sera  notre  ami  à la  vie  et 
à la  mort.  Il  m’a  instamment  recommandé  cette 
demande  d’indulgences  ; vous  ne  sauriez  croire  à 
quel  point  il  les  désire  ; une  lettre  de  vous  lui 
serait  un  grand  réconfort  (4). 

15.  J’ai  grand  désir,  mon  Père,  que,  tous  les 
mois  pendant  un  an,  vous  demandiez  à un  Père  de  la 
Compagnie.de  dire  une  messe  pour  moi  à St.  Pierre- 
in-Montorio,  dans  cette  chapelle  sur  le  lieu  où, 
dit-on.  Saint  Pierre  fut  crucifié. 

Pour  l’amour  de  notre  Seigneur,  je  demande 
à votre  Charité  de  charger  quelqu’un  de  son  entou- 
rage de  m’écrire  des  nouvelles  de  tous  les  profès 
de  la  Compagnie,  avec  leur  nombre  et  les  lieux  où 


141 


ils  se  trouvent  ; combien  existe-t-il  de  collèges? 
quelles  sont  les  obligations  auxquelles  sont  te- 
nus les  profès  ? que  l’on  me  donne  aussi  toutes 
les  nouvelles  possibles,  concernant  les  fruits 
que  récoltent  les  membres  de  la  Compagnie.  Je  lais- 
se des  instructions  à Goa  pour  que  l’on  m’envoie 
mes  lettres  à Malacca  et  que,  de  Malacca,  on  les 
fasse  passer  par  plusieurs  voies  afin  qu’elles  me 
parviennent  au  Japon. 

16.  Je  termine  donc,  en  priant  votre  sainte 

Charité,  Père  très  exemplaire  de  mon  âme,  à genoux 
pendant  que  j’écris  cette  lettre,  comme  si  j’étais 
en  votre  présence,  de  me  confier  instamment  à 
Dieu  notre  Seigneur  dans  vos  pieux  et  saints 
sacrifices  et  prières  : qu’il  me  donne  de  sentir 
sa  très  sainte  volonté  dans  cette  vie  présente, 
avec  la  grâce  pour  l’accomplir  parfaitement.  Amen. 

Et  je  me  recommande  de  meme  à tous  les  membres  de 
la  Compagnie. 

Votre  fils,  le  plus  humble  et  le  plus,  inutile, 

François . 


(1)  Antoine  Gomez..  Cf.  A.  Ravier,  Saint  François 
Xavier,  p.  49 

(2)  Addition  de  la  version  italienne  (seconde  "for- 
me”) ; "Ainsi  le  Père  Criminali  au  Cap  Comorin. 

Et  croyez-moi.  Père  mien,  c’est  un  grand  serviteur 
de  Dieu,  très  adapté  à cette  région.  Il  est  très 
aimé  des  chrétiens,  des  musulmans  et  des  païens  ; 
et  il  faut  spécialement  louer  Dieu  pour  l’amour 
qu’ont  à son  égard  ceux  qu JL  sont  sous  son  obéis- 
sance. Ainsi  encore  le  P.  Cypriano  à Socotora  où 
il  dut  partir  quasi  à la  fin  de  sa  vie.  L’île  a 
25  lieues,  habitée  exclusivement. pan  des  chrétiens, 
qui  sont  demeurés  abandonnés  depuis  très  longtemps , 
et  n’ont  de  chrétien  que  le  nom.  D’après  ce  qu’ils 
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disent,  ils  descendent  de  ceux  que  1* apôtre  St. 
Thomas  a faits  chrétiens.  Plaise  à Dieu  que  la  ve- 
nue du  P o Cypriano  en  fasse  de  bons  chrétiens.  Cette 
île  ne  possède  pas  d’aliments  naturels  (cf.  ci-des- 
sus , lettre  9 § 9),  elle  est  très  bruyante , très 
sauvage  et  très  fatigante.  Mais  Maître  Cypriano  n’a 
pas  laissé  d’y  aller  très  consolé,  parcequ’il  lui 
semblait  qu’il  y avait  là  un  grand  service  de  Dieu 
à accomplir,  bien  qu'il  ait  soixante  ans . (N. B.:  en 
fait,  ni  Cypriano  ni  son  compagnon  n’allèrent  à 
Socotora).  Le  Père  Nicolas  Lancelotte  va  maintenant 
à Coulam,  qui  est  à vingt  cinq  lieues  de  Cochin, 
où  ordre  est  donné  d’établir  un  collège.  On  pour- 
rait en  créer  beaucoup  sur  ces  cotes,  si  Maître 
Simon  (Rodriguez)  venait  ici,  et  beaucoup  d’autres 
de  la  Compagnie  avec  lui,  pour  prêcher,  vaquer 
à la  conversion  des  infidèles  et  donner  les  Exer- 
cices Spirituels,  d’utant  plus  que  le  roi  est  très 
favorable.  Dans  les  lieux  où  se  trouvent  des  Pères, 
je  suis,  moi,  peu  nécessaire”. 

(3)  Angero  (de  son  nom  chrétien,  Paul  de  la  Sainte 
Foi)  ; Jean  de  Torrès,  serviteur  d’ Angero  ; et 
Antoine . . . 

(4)  Avec  la  “seconde  forme”  de  la  lettre,  François 
expédiait  à Ignace  ”1’ alphabet  du  Japon”  ; ce 
document  est,  hélas  î perdu.  Voici  ce  qu’en  di- 
sait François  : ”(Les  Japonais)  écrivent  d’une 

manière  très  différente  de  la  notre,  de  haut  en 
bas.  Comme  je  demandais  à Paul  pourquoi  ils  n’é- 
crivaient pas  de  notre  façon,  il  me  répondit  en  me 
demandant  pourquoi  nous  n’écrivons  pas  de  la  leur. 

Et  il  me  donna  cette  raison  : comme  l’homme  se 
tient  la  tête  en  haut  et  les  pieds  en  bas,  de  même 
aussi  quand  il  écrit,  il  doit  le  faire  de  haut  en 
bas  (sic).  Cette  information  que  je  vous  envoie  au 
sujet  de  l’île  du  Japon  et  des  moeurs  de  ses  habi- 
tants, c’est  Paul  qui  nous  l’a  donnée,  et  il  est 
homme  de  grande  vérité.  Il  ne  comprend  pas  leurs 
écrits,  parce  qu’ils  sont  pour  eux  comme  le  latin 
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pour  nous  ; mais  quand  je  serai  arrivé,  je  vous 
informerai  de  ce  qu’ils  contiennent”. 


20.  A IGNACE  DE  LOYOLA 

MHSI.  n.  97  Cochin,  29  janvier  1552 

Entre  le  12-14  janvier  1549  et  le  29  janvier 
155 2 j nous  ne  'possédons  aucune  lettre  de  François 
à Ignace . Seules  une  lettre  "Aux  compagnons  vivant 
en  Europe" datée  de  Malaca3  le  22  juin  1549  et 
une  autre  aux  mêmes  Compagnons  ^ datée  de  Cochin 
le  29  janvier  1552  auraient  pu  combler  ce  vide  ; 
nous  avons  dû  renoncer  à les  publier malgré 
leur  intérêt y faute  de  place.  e9  Elles  encadrent 
la  période  japonaise  des  missions  de  François 
(avril  1549-  novembre  1551).  C'est  à Malaca le 
27  décembre  1551  que  François  reçut  la  lettre 
dr Ignace  (du  10  octobre  1549)  qui  le  nommait  "Pro- 
vincial de  l'Est"  ( cf « G.  Dumeige Saint  Ignace 
Lettres ^ p.208 )3  c'est-à-dire  de  toutes  les  mis- 
sions de  la  Compagnie  de  Jésus  depuis  le  Cap  Co - 
morin  jusqu'au  Japon . Depuis  deux  ans François 
était  Provincial  sans  le  savoir  ! Ces  pouvoirs 
s'ajoutant  à ceux  de  "Nonce  apostolique"  lui 
auraient  été  pourtant  bien  précieux  en  ces  années- 
là. 


Mon  véritable  Père, 

1.  Je  viens  de  recevoir  à Malacca,  alors  que 

je  revenais  du  Japon,  une  lettre  de  votre  sainte 
Charité.  A savoir  des  nouvelles  d’une  santé  et 
d’une  vie  si  chères.  Dieu  notre  Seigneur  sait  com- 
bien mon  âme  a trouvé  de  consolation.  Et,  entre 
autres  saintes  paroles  et  consolations  de  votre 


144 


lettre,  jfai  lu  les  dernières  qui  disaient  : 
nTout  à vous,  à jamais  incapable  de  vous  oublier, 
Ignace”.  Ces  mots,  de  meme  que  je  les  ai  lus  avec 
des  larmes,  je  les  écris  ici  avec  des  larmes,  me 
souvenant  du  temps  passé,  de  ce  grand  amour  que 
toujours  vous  avez  eu  et  avez  pour  moi,  et  consi- 
dérant aussi  comment  Dieu  notre  Seigneur  mTa  déli- 
vré des  mille  peines  et  dangers  du  Japon  par  l1 in- 
tercession et  les  saintes  prières  de  votre  Charité. 

2.  Jamais  je  ne  pourrais  écrire  tout  ce  que  je 
dois  aux  habitants  du  Japon,  car  c’est  par  leur 
occasion  que  Dieu  notre  Seigneur  m’a  donné  ample 
connaissance  de  mes  péchés  sans  nombre.  En  effet, 
étant  hors  de  moi-mème,  je  n’avais  pas  eu  connais- 
sance de  tout  le  mal  qui  se  trouvait  en  moi,  jus- 
qu’à ce  que  je  me  voie  dans  les  peines  et  dangers 
du  Japon.  Dieu  notre  Seigneur  m’a  donné  d’éprouver 
clairement  la  nécessité  où  je  suis  de  quelqu’un  qui 
veille  sur  moi  avec  grand  soin.  Désormais,  que  vo- 
tre Charité  considère  la  charge  qu’elle  me  donne 

de  toutes  les  saintes  âmes  de  la  Compagnie  qui  se 
trouvent  dans  cette  région-ci  du  monde,  à moi  qui 
connais  évidemment  en  moi,  par  la  seule  miséricor- 
de de  Dieu,  une  grande  insuffisance.  J’espérais 
que  ce  serait  moi  que  vous  confieriez  aux  autres 
membres  de  la  Compagnie,  non  pas  eux  à moi. 

3.  Votre  sainte  Charité  m’écrit  combien  elle 
désire  me  voir  avant  que  de  quitter  cette  vie.  Dieu 
notre  Seigneur  sait  quelle  émotion  ces  paroles  d’un 
amour  si  grand  ont  causée  dans  mon  àme,  et  combien 
de  larmes  elles  me  coûtent  chaque  fois  que  je  me 
les  remémore  ; je  trouve  consolation  dans  la  pensée 
qu’il  peut  en  effet  en  être  ainsi,  puisque  rien 
n’est  impossible  à la  sainte  obéissance  (l). 

4.  Pour  l’amour  et  le  service  de  notre  Dieu,  je 
vous  demande  une  charité  que,  si  j’étais  en  votre 
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présence,  je  vous. demanderais  prosterné  à vos 
saints  pieds.  C’est  la  suivante  : que  vous  envoy- 
iez ici  une.--  personne  connue  de  votre  sainte  Chari- 
té pour  être  recteur  du  collège  de  Goa,  car  ce 
collège  de  Goa  a très  grande  nécessité  d’un  envoi 
qui  vienne  de  votre  main. 

5.  S’il  est  nécessaire  d’envoyer  des  Pères  de 
la  Compagnie  au  Japon,  c’est  parce  que  les  laies 
japonais  s’excusent  de  leurs  erreurs  en  disant  qu’ 
eux  aussi  possèdent  leurs  enseignements  et  leurs 
lettrés. 

6.  Et  ceux  qui  iront  auront  à subir  mainte 
persécution;  car  ils  devront  s’opposer  à toutes 
leurs  sectes,  se  manifester  publiquement  et  démon- 
trer combien  sont  trompeuses  les  pratiques  et  les 
manières  qu’emploient  les  bonzes  pour  tirer  de 
l’argent  des  laïcs. 

7.  Cela,  les  bonzes  ne  le  supporteront  pas, 
principalement  quand  nos  Pères  diront  que  ces 
mêmes  bonzes  ne  peuvent  tirer  les  âmes  der  l’enfer, 
car  c’est  grâce  à cette  croyance  qu’ils  gagnent 
leur  vie  ; de  même: -quand -ils  proscriront  le  pé- 
ché contre  nature,  si  général  parmi  ces  païens, 
ils  auront  des  peines  à- souffrir.  Pour  ces  choses - 
là  et  pour  beaucoup  d’autres,  ils  auront  à subir 
de  graves  persécutions  (2).  Aussi,  j’écris  au  Père 
Maître  Simon  de  n’envoyer  personne  d’Europe  à ces 
Universités  de  là-bas, -à  moins  qu’il  ne  s’agisse 
d’hommes  qui  aient  été  éprouvés  et  examinés  par 
votre  Sainte  Charité. 

8.  Ils  seront  persécutés,  plus  que  beaucoup 
ne  le  pensent.  Ils  seront  très  importunés  de  vi- 
sites et  de  questions,  à toutes  les  heures  du  jour 

et  de  la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  appelés 
dans  les  maisons  de  gens  importants  sans  pouvoir 
s’en  dispenser.  Ils  n’auront  pas  de  temps  pour 
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prier,  pour  méditer  et  contempler  ni  pour  aucun 
recueillement  spirituel.  Impossible  de  dire  sa 
messe,  au  début  tout  au  moins  ; il  leur  faudra 
être  continuellement  occupés  à répondre  à des  ques- 
tions ; le  temps  leur  manquera  pour  dire  leur  of- 
fice, et  même  pour  manger  et  dormir.  Les  Japonais 
sont  très  importuns,  principalement  à 1’ égard  des 
étrangers,  car  ils  les  tiennent  en  peu  d’estime 
et  ne  cessent  de  les  railler. 

9.  Que  sera-ce  donc,  quand  on  dénoncera  toutes 
leurs  sectes  et  leurs  vices  manifestes  ? Plus  en- 
core, lorsqu’on  dira  qu’il  n’y  a plus  de  remède 
pour  ceux  qui  vont  en  enfer  ? Beaucoup  s’irriteront 
en  nous  entendant  parler  ainsi  sur  ce  sujet  de  l’en- 
fer et  dire  qu’il  n’y  a plus  de  remède  pour  ceux 
qui  s’y  trouvent.  D’autres  disent  que  nous  ne  sa- 
vons rien,  puisque  nous  ne  savons  pas  tirer  les 
âmes  de  l’enfer  ; ils  ignorent  tout  du  purgatoire. 

10 . Pour  répondre  à leurs  questions , il  faut 
être  lettré  ; il  y faudrait  surtout  de  bons  maîtres 
ès-Arts.  S’il  se  trouvait  des  gens  formés  à la  so- 
phistique (3),  ils  auraient  tôt  fait  de  les  pren- 
dre en  contradiction  manifeste.  Ces  bonzes  perdent 
tout-à-fait  contenance  quand  on  les  prend  à se  con- 
tredire ou  lorsqu’ils  ne  savent  pas  répondre, 

11.  Nos  gens  auront  à endurer  de  grands  froids, 
car  Bando,  qui  est  la  principale  Université  du  Ja- 
pon, est  située  fort  avant  vers  le  Nord,  et  de  même 
les  autres  universités  ; et  les  gens  qui  habitent 
les  pays  froids  ont  plus  d’intelligence  et  d’acui- 
té. En  outre,  il  n’y  a rien  d’autre  à manger  que 

du  riz.  On  rencontre  aussi  du  blé  et  d’autres  sor- 
tes de  végétaux  ou  autres  : le  tout  est  peu  subs- 
tantiel. Ils  fabriquent  du  vin  de  riz  ; il  n’en 
existe  pas  d’autre  ; encore  celui-ci  est -il  cher, 
et  en  petites  quantités.  Et  la  plus  grande  épreuve 
de  toutes,  ce  sont  les  périls  de  mort,  continuels 
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et  évidents. 


12.  Ce  n’est  pas  un  pays  pour  des  hommes  âgés, 
étant  donné  les  peines  à affronter  en  grand  nombre  ; 
pas  non  plus  pour  les  très  jeunes,  à moins  qu’ils 
n’aient  déjà  bien  fait  leurs  preuves.  Car,  autre- 
ment, l’on  se  perd  soi-même  au  lieu  d’ètre  utile 
aux  autres.  Le  pays  est  propice  à toutes  sortes 
de  péchés  : les  Japonais  se  scandalisent  de  la 
moindre  peccadille  qu’ils  constatent  chez  ceux  qui 
les  reprennent.  Je  rends  compte  de  tout  cela,  fort 
en  détail,  dans  la  lettre  que  j’écris  à Maître 
Simon  ou,  en  son  absence,  au  recteur  du  collège 
de  Coîmbre. 

13  = Ce  me  serait  un  grand  réconfort  si  votre 
sainte  Charité  mandait  à Coîmbre  de  faire  passer 
d’abord  par  Rome  ceux  que  l’on  s’apprêterait  à 
envoyer  au  Japon.  Pour  ma  part,  j’avais  pensé  que 
les  gens  les  plus  propres  pour  le  Japon  seraient 
des  Allemands  ou  des  flamands  qui  sachent  le  cas- 
tillan ou  le  portugais,  car  ils  sont  aptes  à beau- 
coup de  fatigues  physiques,  comme  aussi  à souffrir 
les  grands  froids  de  Bando  ; il  me  semblait  pro- 
bable que  de  tels  hommes,  se  trouvent  en  grand  nom- 
bre dans  les  collèges  d’Espagne  et  d’Italie  ; une 
autre  raison  est  qu’ils  ne  savent  pas  les  langues 
pour  prêcher  en  Espagne  ou  en  Italie,  alors  qu’au 
Japon  ils  pourraient  récolter  beaucoup  de  fruits. 

14.  Je  crois  aussi  devoir  suggérer  à votre 
sainte  Charité  que  ceux  de  la  Compagnie  qui  doivent 
venir  pour  résider  en  Inde  soient  des  hommes  choi- 
sis dans  les  collèges  d’Espagne  et  de  Coîmbre,  mê- 
me s’ils  ne  doivent  pas  être  plus  de  deux  chaque 
année,  et  tels  que  1 Inde  les  requiert  : avancés 
en  perfection,  aptes  de  plus  à prêcher  et  à confes- 
ser ; suggérer  encore  que,  si  vous  le  jugez  bon, 
ils  aillent  d’abord  en  pèlerinage  à Rome  : sur  les 
chemins,  ils  feront  la  preuve  de  ce  dont  ils  sont 
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capables,  afin  qu’ils,  ne  se  trouvent  pas  tout  neufs 
à leur  arrivée  dans  ces  contrées,  car,  ici,  les 
risques  de  tomber  en  toutes  sortes  de  faiblesses 
sont  très  grands. 

15.  C’est  pourquoi  il  est  nécessaire  qu’ils 
soient  très  amplement  mis  à l’épreuve  ; et  aussi 
pour  que,  nous  qui  nous  trouvons  ici,  nous  n’ayons 
pas,  au  lieu  du  réconfort  de  leur  présence,  le 
déconfort  de  les  renvoyer.  Que  votre  sainte  Chari- 
té voie  si,  sur  ce  point,  il  sera  bon  de  donner 
avis  à Maître  Simon. 


16 . Quant  à ceux  de  la  Compagnie  qui  sont  à 
Amanguchy  et  à ceux  qui  sont  ici,  destinés  à aller 
là -bas  l’année  prochaine  ou  les  suivantes  s’il 
plaît  à Dieu,  il  ne  me  semble  pas  qu’on  doive  les 
envoyer  à ces  Universités , sinon  pour  apprendre 

la  langue  et  la  doctrine  des  sectes  des  Japonais, 
afin  que,  quand  seront  arrivés  les  Pères  d’Europe, 
ils  soient  leurs  interprètes,  capables  de  répéter 
fidèlement  tout  ce  qu’on  leur  dira. 

17.  Il  me  semble  que,  à Amanguchy,  les  choses 
doivent  aller  en  prosipérant  beaucoup,  car  il  y a 
nombre  de  chrétiens,  parmi  lesquels  beaucoup  de 
personnes  estimées,  et  il  se  fait  chaque  jour  de 
nouveaux  chrétiens.  Je  vis  en  grande  espérance 
que  Dieu  notre  Seigneur  .préservera  d’ètre  mis  à 
mort  le  Père  Cosme  de  Torrès  ainsi  que  Johan  Fer- 
nandez, car  les-  -plus  grands  dangers  sont  désor- 
mais passés,  et  aussi  parce  que  les  chrétiens  sont 
en  nombre,  parmi  lesquels  des  personnes  en  vue,  et 
qu’ils  ont  grand  soin  de  veiller  sur  eux  jour  et 
nuit.  Johan  Fernandez  est  laïc  et  sait  très  bien 
parler  le  japonais.  Il  répète  tout  ce  que  lui  dit 
le  Père  Cosme  de  Torrès.  Ils  se  consacrent  actuel- 
lement à exposer,  par  des  prédications  continuelles, 
tous  les  mystères  de  la  vie  du  Christ. 
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18.  Comme  le  pays  du  Japon  est  très  propre  à ce 
que  le  christianisme  se  perpétue  parmi  ses  habi- 
tants, toutes  les  peines  que. l’on  y prend  sont  bien 
employées  ; aussi,  je  vis  en  grande  espérance  que 
votre  sainte  Charité  enverra  d’Europe  de  saints 
hommes  pour  le  Japon  ; car,  de  toutes  les  terres 
découvertes  en  ces  parages,  le  peuple  du  Japon  est 
le  seul  capable  de  perpétuer  le  christianisme  dans 
son  pays,  encore  que  cela  ne  puisse  être  qufau 
prix  de  très  grandes  peines» 

19.  La  Chine  est  un  pays  immense,  pacifique, 
gouverné  par  de  grandes  lois.  Il  y a un  seul  roi, 
et  il  est  fort  obéi.  CTest  un  royaume  très  riche, 
qui  abonde  fort  en  toutes  sortes  de  ressources  ; 
il  n’y  a qufune  petite  traversée  entre  la  Chine 
et  le  Japon.  Ces  Chinois  ont  l’esprit  très  vif 

et  s’adonnent  aux  études,  principalement  aux  let- 
tres humaines  en  ce  qui  touche  au  gouvernement 
de  l’Etat  ; ils  sont  très  avides  de  savoir.  C’est 
un  peuple  blanc,  sans  barbe,  aux  yeux  fort  petits; 
un  peuple  libéral,  très  pacifique  surtout.  Si, 
ici  en  Inde,  il  ne  survient  pas  d’obstacles  qui 
m’empêchent  de  partir,  cette  présente  année  1552, 
j ’ espère  me  rendre  en  Chine  pour  le  grand  service 
de  notre  Dieu,  auquel  on  peut  s’attacher  aussi 
bien  en  Chine  qu’au  Japon.  Car,  lorsque  les  Japonais 
sauront  que  les  Chinois  reçoivent  la  loi  de  Dieu, 
ils  perdront  plus  rapidement  la  foi  qu’ils  ont  dans 
leurs  sectes.  J’ai  grande  espérance  que  les  Chinois 
aussi  bien  que  les  Japonais,  par  le  moyen  de  la 
Compagnie  qui  porte  le  nom  de  Jésus,  sortiront  de 
leurs  idolâtries  et  adoreront  Dieu  et  Jésus  Christ , 
sauveur  de  tous  les  peuples, 

20.  Une  chose  bien  digne  de  remarque,  c’est  que 
les  Chinois  et  les  Japonais  ne  se  comprennent  pas 
quand  ils  se  parlent,  parce  que  leurs  langues  sont 
très  différentes.  Mais  les  Japonais  qui  connaissent 
l’écriture  de  la  Chine  se  comprennent  par  écrit 
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avec  les  Chinois  alors  qu’ils  ne  peuvent  se  com- 
prendre en  parlant.  Cette  écriture  chinoise  est 
enseignée  dans  les  Universités  du  Japon,  et  le 
peuple  tient  pour  lettrés  les  bonzes  qui  la  con- 
naissent. L’explication  est  que  chaque  caractère 
chinois  signifie  une  chose  ; ainsi  donc,  lorsque 
les  Japonais  étudient  cette  écriture  chinoise  et 
qu’ils  tracent  un  caractère  chinois,  ils  dessinent 
au-dessus  l’objet  que  ce  caractère  signifie.  Si 
le  caractère  signifie  '’horame” , ils  dessinent  au- 
dessus  de  ce  caractère  une  forme  humaine , et  ainsi 
pour  les  autres  caractères.  De  sorte  que  les  carac- 
tères finissent  par  équivaloir  pour  eux  à des 
mots  (4).  Donc,  quand  quelqu’un  qui  est  japonais 
lit  ces  caractères , il  les  lit  dans  sa  langue  du 
Japon  ; si  c’est  quelqu’un  qui  est  Chinoi:  , il  les 
lit  dans  sa  langue  de  la  Chine.  C’est  ainsi  que, 
lorsqu’ils  parlent,  ils  ne  se  comprennent  pas, 
mais , quand  ils  lisent , ils  se  comprennent  par  le 
seul  moyen  des  caractères,  parce  qu’ils  savent  la 
signification  de  ceux-ci,  les  langues  n’en  demeu- 
rant pas  moins  différentes. 

21.  Nous  avons  composé,  en  langue  japonaise, 

un  livre  qui  traitait  de  la  création  du  monde  et  de 
tous  les  mystères  de  la  vie  du  Christ  ; après  quoi 
nous  avons  composé  ce  meme  livre  en  caractères 
chinois,  pour  le  jour  où  je  serai  en  Chine,  afin 
de  me  faire  comprendre  jusqu’à  ce  que  je  sache 
parler  chinois. 

22.  Pour  l’amour  et  le  service  de  Dieu  notre 
Seigneur,  que  votre  sainte  Charité,,  avec  toute 
la  Compagnie,  me  confie  continuellement  à Dieu. 

Je  désire  beaucoup  être  confié  à tous  les  Pères, 
spécialement  aux  profès,  et  cela  par  l’interces- 
sion de  votre  sainte  Charité. 

23.  Je  termine  donc  en  priant  Dieu  notre  Sei- 
gneur : je  prends  pour  intercesseurs  sur  la  terre 
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votre  sainte  Charité  avec  toute  la  Compagnie  et 
en  même  temps  toute  l!Eglise  militante  ; pour  in- 
tercesseurs dans  le  ciel,  d’abord  tous  les  bien- 
heureux qui,  en  leur  vie,  furent  membres  de  la 
Compagnie  et  avec  eux  toute  l’Eglise  triomphante 
- afin  que,  par  leurs  prières  et  leurs  mérites. 
Dieu  notre  Seigneur  me  donne  de  sentir  en  cette 
vie  sa  très  sainte  volonté,  et,  celle-ci  une  fois 
sentie,  qu’il  me  donne  la  grâce  de  l’accomplir 
bien  et  parfaitement. 


Le  moindre  de  vos  fils,  dans  l’exil  le  plus 
grand. 


FRANÇOIS 


(1)  N.D.T.  : Cette  traduction  de  la  fin  du  § 3 
(depuis  ”Je  trouve  consolation..,”)  ne  se 
justifie  que  si  l’on  modifie  légèrement  le 
texte  des  MHSI , peu  sur  en  cet  endroit  (C.à. 
d,  si  l’on  met  un  espacement  entre  ser  et  me)  ; 
si  l’on  refuse  cette  modification  du  texte, 

la  traduction  est  : ”Et , lorsque  je  pense 
qu’elles  peuvent  être  pour  moi  une  consolation, 
puisque..,”.  Encore  cette  traduction,  qui  pa- 
raît peu  satisfaisante,  ne  semble  elle-même 
gière  possible  en  l’état  du  texte.  C’est  pour- 
quoi je  préfère  la  première. 

(2)  N.D.T.  : Le  milieu  du  § 7 (depuis  ”de  même” 
jusqu’à  “graves  persécutions”)  n’est  pas  clair 
et  n’autorise  aucune  traduction  certaine.  Celle 
que  nous  proposons  est  conforme  à l’interpréta- 
tion de  Schurhammer-Wicki  (voir  leur  note  5, 
p.288),  sauf  modifications  de  ponctuation.  Mais 
on  pourrait  comprendre  aussi  : "de  même,  quand 
les  bonzes  prendront  la  défense  du  péché  contre 
nature,  les  Nôtres  auront  des  peines  à souffrir, 
etc. c . ) . 

(3)  Nous  avons  gardé  le  mot  de  François,  car  il  nous 
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semble  ironique  de  sa  part.  Quoique  d*  après  le 
Dictionnaire  de  la  langue  castillane  (Madrid 
1739),  le  mot  désignât  Anciennement  les  pro- 
fesseurs de  Philosophie”  sans  comporter  de 
nuance  péjorative. 

(4)  N.D.T. : Ce  passage,  dans  le  castillan  de  Fran- 
çois Xavier,  est  rendu  obscur  par  le  fait  que 
le  meme  mot  de  ,,letran  signifie  "écriture”  et 
"lettre".  On  a pris  la  liberté,  pour  cette  se- 
conde acception,  dT employer  le  mot  "caractère", 
qui  ne  figure  pas  dans  le  texte.  En  outre,  la 
formule  " quedan  en  vocablos " est  ambiguë,  et 
la  traduction  par  "équivaloir"  un  peu  hasardeuse. 


21.  D» IGNACE 
MI.  Epp.  IV  n. 2384 


A FRANÇOIS  XAVIER 

Rome,  31  janvier  1552 


Nous  n f avons  cité  aucune  des  quelque  vingt 
lettres  écrites  par  Ignace  à François  depuis  154 3, 
et  que  nous  possédons  encore  ; à part  deux  lettres 
de  " nouvelles " ou  de  réponses  à des  questions  ad- 
ministratives 3 ces  lettres  sont  plutôt  des  " minutes " 
de  documents  pontificaux  ( faveurs , privilèges , dis- 
penses, octroyés  par  le  Saint  Siège  à la  demande 
df Ignace , sur  la  suggestion  de  François) ; de  tous 
ces  documents  officiels , la  nomination  de  François 
comme  "Provincial  de  lrEst"  est  le  plus  signifi- 
catif (G,  Dumeige , libro  laudato,  p.208).  Or  il 
se  trouve  que  les  deux  derniers  courriers  qu* expé- 
dia Ignace  à François  présentent  au  contraire  un 
intérêt  personnel.  Notons  quT aucun  de  ces  cour- 
riers nf atteindra  François , puisqufil  mourut  le 
2 décembre  1552.  Le  premier  (31  janvier  1552)  conte- 
nait une  longue  lettre  "ex  commissione"  de  Polanco , 
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véritable  tour  d' horizon  de  la  situation  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  Europe , mais  Ignace  joignait 
à cette  relation  anonyme  de  Polanco , une  courte 
lettre  personnelle , une  " hijuela " en  quelque  sorte 
- qui  mérite  d'être  présentée  ici,  surtout  à cause 
de  deux  phrases  : 11 Ce  mot  veut  vous  faire  savoir 
que  je  continue  à vivre  dans  la  misère  de  cette 
triste  vie"  et  ce  nTout  vôtre  et  toujours,  en 
Notre  Seigneur" , finale  qui,  nous  l 1 avons  vu  dans 
la  lettre  précédente  faisait  pleurer  François  de 
consolation.  Voici  cette  lettre  à peu  près  telle 
que  le  P.  Dumeige  l'a  traduite  (p . 261-262) . 

Frère  très  cher  en  Notre  Seigneur, 

Nous  avons  reçu  ici  cette  année  vos  lettres 
écrites,  à ce  que  nous  voyons,  du  Japon.  Elles  sont 
demeurées  au  Portugal.  Cela  ne  nous  empeche  pas 
df avoir  été  tout  heureux  dans  le  Seigneur  que  vous 
soyez  arrivé  sain  et  sauf  et  que  la  porte  se  soit 
ouverte  à la  prédication  de  l’Evangile  en  ce  pays. 
Plaise  à celui  qui  l’a  ouverte  de  faire  sortir 
par  elle  ces  nations  de  leur  infidélité,  pour  qu’ 
elles  entrent  dans  la  connaissance  de  Jésus  Christ, 
notre  salut,  qui  a racheté  leurs  âmes.  Amen. 

Les  affaires  de  la  Compagnie,  grâce  à la  seule 
bonté  de  Dieu,  vont  progressant  et  s1 étendant  conti- 
nuellement dans  toutes  les  régions  de  la  chrétienté. 
Dieu  se  sert  de  ses  faibles  instruments,  lui  qui, 
avec  ou  sans  eux,  est  l’auteur  de  tout  bien.  Je  m’ 
en  remets  pour  d’autres  détails  à Maître  Polanco. 

Ce  mot  veut  vous  faire  savoir  que  je  continue  à vi- 
vre dans  la  misère  de  cette  triste  vie. 

Plaise  à celui  qui  est  la  vie  éternelle  de 
tous  les  véritables  vivants , de  nous  donner  sa  grâce 
parfaite  pour  que  nous  sentions  toujours  sa  très 
sainte  volonté  et  que  nous  l’accomplissions  entiè- 
rement . 

Tout  votre  et  toujours,  en  notre  Seigneur, 

Ignace. 
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A IGNACE  DE  LOYOLA 


22  . 

MHSI . n o 1 10 


Goa,  9 avril  1552 


Voici  la  dernière  lettre  à Ignace  que  nous 
possédions  de  François . Il  s'apprête  à partir  pour 
la  Chine . En  son  coeur lr amour  du  Christ  et  des 
âmes  n'a  jamais  atteint  une  plus  divine  incandes- 
cence. D'autant  que  la  Chine > telle  qu'il  se  l'i- 
maginey est  une  Chine  de  rêve...  Mais  après  tout ^ 
son  épopée  au  Japon  ne  fut-elle  pas  d'autant  plus 
merveilleuse  que  le  Japon  réel  se  révéla  plus 
différent  de  l'image  qu'il  s'en  était  créée  avant 
son  départ.  A Sancian du  moins ^ le  2 décembre  1552 
la  Chine  dont  son  regard  apercevra  la  côte  au  delà 
de  la  mer , n 'aura  pas  eu  le  temps  de  le  décevoir  ! 
Il  mourra  en  plein  rêve3  c' est-à-dire  dans  la  pléni 
tude  de  son  espérance  et  de  son  héroïsme . En  cette 
lettre  du  9 avril  1552 , tout  importe.  Mais  comment 
lire  le  dernier  paragraphe  sans  y percevoir  une 
sorte  de  "testament" ^ une  certaine  manière  qu'il 
nous  confie  de  voir  la  Compagnie  de  Jésus ^ de 
s'attacher  à elle...  et  d'y  mourir  ? 


+ Jésus,  Que  la  grâce  et  lf amour  du  Christ  notre 
Seigneur  soient  toujours  notre  aide  et  notre 
soutien.  Amen. 

1,  Lfan  1552,  au  mois  de  février,  j?ai  écrit 

à votre  sainte  Charité  comment  j! étais  revenu  du 
Japon  en  Inde  et  lui  disais  quel  fruit  était  réa- 
lisé, là-bas  au  Japon,  en  ce  qui  concerne  la  con- 
version des  païens  à notre  sainte  foi  ; jTajoutais 
que  le  Père  Cosme  de  Torrès  et  Juan  Hernandez 
étaient  restés  à Amanguchi,  ville  principale  du 
Japon,  parmi  des  gens  qui  étaient  déjà  devenus 
chrétiens  et  beaucoup  df autres  qui  chaque  jour  le 
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devenaient.  Cette  année  où  nous  sommes,  deux  mem- 
bres de  la  Compagnie  se  rendent  à Amanguchi,  pour 
aider  le  Père  Cosme  de  Torrès  et  apprendre  la  lan- 
gue ; de  sorte  que,  lorsque  viendront  dfEurope 
des  Pères  de  toute  confiance  destinés  aux  Univer- 
sités du  Japon,  ceux-ci  trouveront  des  personnes 
de  la  Compagnie  capables  de  redire  fidèlement  les 
propos  qufils  tiendront.  Par  la  miséricorde  de 
Dieu,  une  maison  de  la  Compagnie  est  déjà  établie 
là-bas  ; comme  elle  est  loin  de  Rome  ! car,  de  Goa 
à Amanguchi,  il  y a plus  de  mille  quatre  cents 
lieues,  et  plus  de  six  mille  depuis  Rome. 

2,  Dans  six  jours,  avec  l’aide  et  le  soutien 
de  Dieu  notre  Seigneur,  nous  partons  trois  membres 
de  la  Compagnie  - deux  Pères  et  un  laïc  - pour  la 
capitale  du  roi  de  la  Chine,  qui  est  proche  du 
Japon.  C’est  un  pays  immense,  peuplé  de  gens  à 
l’esprit  très  vif,  avec  de  nombreux  lettrés.  D’a- 
près les  renseignements  que  j’en  ai,  ils  s’adon- 
nent beaucoup  aux  lettres,  et,  chez  eux,  c’est 
celui  qui  a le  plus  étudié  qui  est  le  plus  grand 
gentilhomme  et  se  fait  priser  le  plus.  Toutes  les 
sectes  païennes  du  Japon  sont  d’abord  venues  de 
Chine.  Nous  partons  pleinement  confiants  en  Dieu 
notre  Seigneur  ; il  fera  que  son  nom  soit  mani- 
festé en  Chine.  Que  votre  sainte  Charité  ait  un 
soin  spécial  de  nous  confier  à Dieu,  ceux  qui 
sont  au  Japon  et  nous  qui  partons  pour  la  Chine. 
Que  votre  sainte  Charité  ait  un  soin  spécial  de 
nous  confier  à Dieu.  Si  Dieu  veut,  nous  vous 
écrirons  en  grand,  détail  les  résultats  de  ce 
voyage  en  Chine  , comment  nous  aurons  été  reçus , 
et  quelles  conditions  se  rencontrent  pour  l’ac- 
croissement de  notre  sainte  foi. 

3.  Depuis  mon  arrivée  au  collège  de  Goa,  il 
m’a  fallu  renvoyer  plusieurs  personnes  de  la  Com- 
pagnie. Il  m’a  été  très  douloureux  de  trouver  des 
raisons  plus  que  suffisantes  pour  agir  ainsi  ; 
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mais,  d’autre  part,  cela  m’a  été  Un  grand  soulage- 
ment de  les  renvoyer.  J’ai  nommé  recteur  du  collège 
le  Père  Maître  Gaspar  (Barzée),  de  nationalité  fla- 
mande, personnage  de  toute  confiance,  en  qui  Dieu 
a mis  beaucoup  de  vertus  : grand  prédicateur,  fort 
écouté  du  peuple,— très  aimé  des  membres  de  la  Compa- 
gnie. Il  émeut  le  peuple  à pleurer  lorsqu* il  prê- 
che, tellement  que  c’est  chose  dont  il  faut  rendre 
mille  grâces  à Dieu.  A tous  ceux  de  ces  parages. 
Pères  aussi  bien  que  Frères,  je  laisse  instruction 
d! avoir  à lui  obéir.  Quant  à ceux  qui  auraient  pu, 
en  mon  absence,  se  montrer  peu  édifiants,  je  les 
ai  déjà  renvoyés  en  considération  d’affaires  anté- 
rieures. Tous,  désormais,  sont  en  des  dispositions 
telles  que  je  pars  pour  la  Chine  très  satisfait. 

Et , pour  le  cas  où  Dieu  viendrait  à ôter  de  cette 
vie  Maître  Gaspar,  je  laisse  une  cédule  écrite  et 
signée  de  ma  main,  où  je  déclare  qui  sera  recteur 
du  collège  après  lui,  pour  éviter  toute  espèce  de 
trouble  qui  pourrait  naître  de  l’élection  du  rec- 
teur, jusqu’à  ce  que  votre  sainte  Charité  ait  pour- 
vu à ces  mêmes  fonctions  de  recteur.  J’ai  fait  cela 
en  considération  de  la  grande  distance  qu’il  y a 
d’ici  à Rome,  pour  éviter  les  inconvénients  qui 
pourraient  naître,  tant  de  l’élection  du  recteur 
que  du  long  délai  nécessaire  pour  aller  d’ici  à 
Rome  et  en  rapporter  réponse. 

4.  Il  m’a  paru  très  utile  au  service  de  Dieu 

notre  Seigneur,  avant  de  partir  pour  la  Chine, 
de  laisser  ordre  qu’un.  Xrère  de  :1a  Compagnie  se 
rende  l’année  prochaine  au  Portugal,  et  du  Portu- 
gal à Rome,  avec  des  lettres  pour  votre  sainte 
Charité , afin  de  vous  faire  connaître  la  nécessité 
qu’il  y a en  ces  contrées -ci,  de  Pères  très  expé- 
rimentés et  éprouvés  dans  le  monde,  car  ce  sont 
de  tels  hommes  qui.,  dans  ces  contrées,  obtiennent 
beaucoup  de  fruit  ; en  effet,  ceux  qui  sont  lettrés 
mais  n’ont  pas  d’expérience  et  n’ont  pas  fait  leurs 
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preuves  dans-  les  persécutions  du  morde,  ceux-là 
obtiennent  peu  de  fruit  en  ces  contrées  ; et  ceux 
que  j’ai  renvoyés  étaient  de  ceux-là. 

5.  D’après  l’expérience  que  j’ai  du  Japon, 
deux  choses  sont  nécessaires  aux  Pères  qui  doivent 
aller  là -bas  porter  du  fruit  dans  les  âmes,  prin- 
cipalement à ceux  qui  doivent  se  rendre  dans  les 
Universités»  La  première  est  qu’ils  aient  été 
éprouvés  et  persécutés  beaucoup  dans  le  monde, 
qu’ils  soient  de  beaucoup  d’expérience  et  possè- 
dent d’eux -memes  une  grande  connaissance  intérieu- 
re, car  ils  seront  persécutés  au  Japon  plus  qu’ 
ils  ne  l’ont  peut-etre  jamais  été  en  Europe. 

C’est  un  pays  froid,  où  l’on  va  peu  vêtu.  On  n’y 
dort  pas  dans  des  lits,  puisqu’il  n’en  existe  pas. 
La  terre  y est  peu  féconde  en  ressources.  Les 
Japonais  dédaignent  les  étrangers,  ceux  surtout 
qui  viennent  leur  prêcher  la  loi  divine  : cela 

jusqu’à  ce  qu’eux -memes  soient  parvenus  à goû- 
ter Dieu.  Les  Pères  du  Japon  seront  constamment 
persécutés  ; et  ceux  qui  se  rendront  aux  Univer- 
sités ne  pourront  pas,  je  crois,  prendre  avec  eux 
les  objets  nécessaires  pour  dire  la  messe,  à cau- 
se des  nombreux  brigands  que  l’on  rencontre  dans 
les  pays  où  ils  doivent  passer.  Parmi  tant  de 
peines  et  de  persécutions,  manquer  de  la  consola- 
tion de  la  messe  et  des  forces  spirituelles  que 
reçoivent  ceux  qui  prennent  le  corps  du  Seigneur  I 
Que  votre  Charité  considère  la  vertu  requise  chez 
les  Pères  qui  doivent  se  rendre  aux  Universités 
du  Japon. 

6.  Il  n’est  pas  moins  nécessaire  qu’ils  soient 
lettrés,  pour  répondre  aux  nombreuses  questions 
que  posent  les  Japonais.  Il  serait  utile  qu’ils 
soient  bons  maîtres  ès-arts,  et  il  n’y  aurait  pas 
d’inconvénient  à ce  qu’ils  soient  experts  en  so- 
phistique (1),  pour  prendre  les  Japonais  en 
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contradiction  dans  les  disputes.  Ce  serait  égale- 
ment une  bonne  chose  qu’ils  aient  quelque  connais- 
sance de  la  sphère  céleste,  car  les  Japonais  se 
plaisent  beaucoup  à apprendre  les  mouvements  du 
ciel,  les  éclipses  du  soleil,  la  croissance  et  la 
décroissance  de  la  lune,  comment  naissent  les  eaux 
de  la  pluie,  la  neige  et  la  grêle,  le  tonnerre, 
les  éclairs,  les  comètes  et  tout  ce  qui  appartient 
ainsi  à la  nature . Savoir  expliquer  ces  choses  est 
d’une  grande  utilité  pour  s?attirer  la  bienveillan- 
ce de  ce  peuple.  Il  m’a  semblé  opportun  df écrire 
à votre  Charité  ces  renseignements  sur  le  peuple 
du  Japon,  pour  qu’elle  sache  avec  précision  quelles 
vertus  devront  avoir  les  Pères  destinés  à aller 
là -bas . 

7.  Jfai  souvent  pensé  que  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie qui  conviendraient  à ces  pays-là  seraient  des 
Flamands  ou  des  Allemands,  car  ce  sont  hommes  aptes 

à beaucoup  de  peines  et  Ils  supportent  bien  le  froid. 
D’autre  part,  que  ce  soit  en  Italie  ou  en  Espagne, 
ils  ne  feront  pas  trop  défaut,  puisqu’ils  ignorent 
les  langues  pour  y prêcher.  Afin  que  les  Frères  qui 
sont  au  Japon  les  comprennent,  il  sera  nécessaire 
qu’ils  sachent  le  castillan  ou  le  portugais  ; mais, 
même  s’ils  ne  le  savent  pas  beaucoup,  ils  l’appren- 
dront en  chemin,  car,  avant  qu’ils  ne  parviennent 
de  là-bas  où  Ils  sont  jusqu’à  Amanguchy,  il  se 
passera  au  moins  deux  ans. 

8,  Il  m’a  paru  nécessaire  de  soumettre  à votre 
sainte  Charité  une  autre  nécessité  que  nous  éprou- 
vons ici  : celle  d’une  personne  qui  soit  au  fait 
des  choses  de  la  Compagnie,  qui  en  ait  l’expérience 
et  qui  ait  vécu  quelque  temps  dans  l’entourage  de 
votre  sainte  Charité.  C’est  d’un  tel  homme  que  le 
collège  d’ici  a grand  besoin,  comme  aussi  tous  les 
membres  de  la  Compagnie  qui  sont  dans  ces  contrées 
de  l’Inde,  afin  d’être  bien  instruits  en  conformité 


des  saintes  Ordonnances  et  Constitutions  de  la 
Compagnie,  Et  meme  si  cette  personne  n'avait  pas 
de  talent  pour  prêcher,  elle  ne  laisserait  pas, 
pour  autant,  d’être  bonne  et  nécessaire  pour  ces 
contrées-ci.  Pour  le  service  de  Dieu  notre  Sei- 
gneur, veuillez  envoyer  quelqu’un  de  votre  main 
pour  être  recteur  de  ce  collège  (de  Goa).  Quel 
qu’il  soit,  en  effet,  et  même  s’il  n’est  pas 
grand  lettré,  dès  lors  que  vous  l’enverrez  de 
votre  main,  il  sera  celui-là  même  dont  cette  mai- 
son a besoin  ; car  les  Pères  et  les  Frères  de 
ces  contrées-ci  désirent  voir  quelqu’un  qui  vienne 
de  Rome  et  qui  ait  vécu  longtemps  dans  l’entourage 
de  votre  sainte  Charité . 

9.  Et  si  cette  personne  qui  viendrait  comme 
recteur  apportait  de  Rome  quelques  grâces  spiri- 
tuelles, comme  par  exemple,  une  indulgence  pléniè- 
re pour  quelques  grandes  fêtes  de  l’année  et  leurs 
octaves,  afin  que  les  gens  puissent  se  confesser 
commodément,  ce  serait  un  grand  service  de  Dieu, 
et  le  peuple  en  serait  très  satisfait. 

10.  Il  me  serait  impossible  d’assez  écrire  à 
votre  sainte  Charité  quels  fruits  abondants  a pro- 
duits dans  les  âmes  le  jubilé  qu’elle  nous  a en- 
voyé. Il  serait  souhaitable  que  les  indulgences 

à envoyer  dans  ces  contrées-ci  nous  parviennent 
par  bulle  authentique,  avec  les  sceaux  pendants  ; 
car,  ici,  il  ne  manque  pas  de  personnes  pour  semer 
contradiction  et  doute  dans  ces  choses  de  la  pié- 
té : même  le  jubilé  que  vous  nous  avez  envoyé, 
elles  prétendaient  le  dénigrer,  disant  que  ce  n’é- 
tait pas  une  pièce  authentique,  qui  nous  arrivait 
dépourvue  de  sceaux  et  d’autorisations.  Mais  Dieu 
notre  Seigneur  a bien  voulu  que  cet  obstacle 
n’arrêtât  pas  le  cours  des  choses. 

11.  Ce  serait  grandement  oeuvrer  au  service  de 
Dieu  notre  Seigneur  si  les  Pères  prêtres  qui 
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doivent  venir  dans  ces  contrées -ci  étaient  ample- 
ment mis  à l’épreuve,  car  c’est  de  tels  hommes 
que  ces  pays  ont  besoin.  J’écris  d’autre  part  au 
Père  Maître  Simon,  ou  en  son  absence  au  recteur 
du  collège  de  Coîmbre,  de  ne  pas  nous  envoyer  ici 
de  Pères  dont  le  départ  ne  soit  pas  regretté  là- 
bas,  car  de  tels  sujets  ne  sont  pas  nécessaires 
ici.  Et  si  votre  sainte  Charité  ordonnait  qu’aucun 
Père  prêtre  de  la  Compagnie  ne  vînt  dans  ces  con- 
trées-ci sans  être  allé  d’abord  en  pèlerinage  à 
Rome,  ne  partant  pour  l’Inde  qu’avec  licence  du 
Préposé  Général,  ce  serait  un  grand  bien.  Il  me 
paraît  très  particulièrement  nécessaire  que  nul 
ne  vienne  du  Portugal  ni  d’ailleurs,  à titre  de 
recteur,  dans  ces  contrées  de  l’Inde  à moins  qu’ 
il  ne  soit  d’abord  allé  à Rome  et  que  sa  capacité 
n’ait  été  éprouvée  par  le  Préposé  Général  ; si 
quelqu’un  a licence  et  provision  de  celui-ci,  oui, 
qu’il  vienne  en  ces  contrées  pour  y être  recteur; 
autrement,  non.  Je  dis  cela  à cause  de  l’expérience 
que  j’ai  de  ceux  qui  sont  venus  du  Portugal  pour 
être  recteurs  du  collège  d’ici.  Et,  redoutant  qu’il 
advienne,  cette  année  à venir,  la  même  chose  que 
l’année  dernière,  je  laisse  ordre  de  ne  recevoir 
personne  à titre  de  recteur  de  cette  maison,  parmi 
ceux  qui  nous  arriveraient  d’Europe,  à moins  qu’ils 
ne  viennent  avec  ordre  exprès  de  notre  Préposé 
Général  à cette  fin,  et  provision  de  sa  part.  Cela 
afin  d’éviter  certaines  choses  que  je  me  dispense 
d’écrire . 

12.  Je  recevrais  grande  consolation  si  votre 
sainte  Charité  chargeait  quelqulun  de  ses  proches 
de  m’écrire  bien  au  long  des  nouvelles  de  tous  les 
Pères  de  notre  groupe  venu  de  Paris  ainsi  que  de 
tous  les  autres,  et  aussi  de  la  prospérité  où 
sont  les  choses  de  la  Compagnie , des  collèges  comme 
des  maisons,  et  aussi  du  nombre  des  Pères  profès, 
et  encore  de  ces  hommes  fort  en  vue  qui  avaient 
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occupé  de  hauts  rangs  avant  df entrer  dans  la 
Compagnie,  et  encore  de  ces  lettrés  célèbres  qui 
se  trouvent  dans  son  sein  - car  cette  lettre  sera 
ma  récréation  parmi  les  multiples  peines,  sur  la 
terre  et  sur  la  mer,  de  mon  voyage  en  Chine  et  au 
Japon, 

Veuille  Notre  Seigneur  nous  réunir  dans  la 
gloire  du  paradis,  et  aussi  dans  cette  vie  pré- 
sente si  son  service  le  veut  ainsi.  Cela  peut  se 
réaliser  facilement,  dès  lors  que  jfen  aurai  reçu 
l’ordre  au  nom  de  l’obéissance.  Tout  le  monde  me 
dit  que,  de  la  Chine il  est  possible. d’ aller  à 
Jérusalem.  Si  les  choses  sont  bien  conformes  à 
ce  que  l’on  m’a  dit,  je  le  manderai  par  écrit  à 
votre  sainte  Charité,  avec  le  nombre  de  lieues 
qu’il  y a et  le  temps  qu’il  faut  pour  faire  le 
voyage . 


Le  moindre  de  vos  fils,  dans  l’exil  le 
plus  grand. 


FRANÇOIS 


(1)  Le  sens  est  clair,  l’humour  très  probable  ; 
mais  le  texte  est  altéré,  nous  privant  de 
cette  certitude. 


23.  D’IGNACE  A FRANÇOIS  XAVIER 
MI.  Epp,  n.3505  Rome  28  juin  1553 

Lorsqu9 Ignace  écrit  cette  lettre,  il  y a 
sepir  mois  que  François  est  mort,  à Sccncian  ! La 
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nouvelle  de  son  décès  ne  -parviendra  en  Europe  que 
vers  octobre  1555 . Voici  donc  la  fameuse  et  énig- 
matique " lettre  de  rappel11  : nous  la  citons  sans 
commentaire o Nous  lui  adjoindrons  seulement  quel- 
ques lignes  extraites  d'une  lettre  de  Folanco  du 
30  juillet  1553 . Ce  courrier  de  Rome>  destiné  à 
François > comprenait  trois  lettres  : celle  d' Igna- 
ce une  relation  "ex  commis sione"  de  Folanco  (MI. 
Epp c n.3521)  et  une  longue  lettre  personnelle 
de  Folanco  ( MI . Epp , n,3604)„  Longtemps  encore > 
les  lettres  de  Rome  annonceront  aux  Compagnons 
d'Europe  le  rappel  de  François ...  ou  l'arrivée 
de  lettres  du  grand  missionnaire comme  un  long 
et  émouvant  point  d'orgue ... 

(La  traduction  est  tirée  du  livre  du  P . G.  Dumeige 
pp.  310-312  .) 


I H S 

La  souveraine  grâce  et  1’ amour  éternel  du 
Christ  notre  Seigneur  soient  toujours  en  notre 
aide  et  faveur. 

Très  cher  frère  en  notre  Seigneur. 

Nous  avons  reçu  ici  votre  lettre  du  28  jan- 
vier 1552,  plus  tard  qu’à  1’ ordinaire,  par  suite 
de  la  difficulté  de  traversée  du  Portugal  à Rome. 
C’est  à cette  cause  que  vous  devez  de  ne  pas 
avoir  reçu  de  réponse  aussi  vite  que  je  l’aurais 
voulu.  Nous  avons  appris  que  Dieu  notre  Seigneur 
a,  par  votre  ministère,  ouvert  la  porte  à la  pré- 
dication de  son  Evangile  et  à la  conversion  des 
païens  au  Japon  et  en  Chine.  Nous  en  sommes  gran- 
dement consolés  en  sa  divine  Majesté.  Nous  espé- 
rons qu’il  sera  connu  et  glorifié  chaque  jour 
parmi  des  nations  qui  accroîtront  son  troupeau 
dans  le  temps  et  dans  l’espace  avec  la  faveur 
divine. 
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J’estime  aussi  très  sage  d’avoir  envoyé  en 
ces  pays  et  en  Chine  Maître  Gaspard  (Barzée)  et 
d’autres  Pères . Tout  en  trouvant  bien  que  vous 
alliez  vous-mème  en  Chine,  où  vous  dites  que  vous 
désirez  aller  si  les  affaires  de  l’Inde  ne  vous 
en  empêchent,  parce  que  je  suis  convaincu  que 
c’est  la  sagesse  éternelle  qui  vous  guide  ; ce- 
pendant, d’après  mes  informations  actuelles,  je 
juge  que  Dieu  notre  Seigneur  sera  mieux  servi 
par  vous  si  vous  êtes  resté  en  Inde  et  si  vous 
avez  envoyé  en  Chine  d’autres  ouvriers  munis  d’ 
instructions  pour  y accomplir  ce  que  vous  vouliez 
faire»  De  cette  manière,  vous  réaliserez  en  di- 
vers lieux  ce  que  vous-même  auriez  fait  person- 
nellement en  un  seul»  Je  dis  plus  : considérant 
le  plus  grand  service  de  Dieu  notre  Seigneur  et 
l’aide  à porter  aux  âmes  en  ces  pays  dont  le 
bien  dépend  du  Portugal,  j ’ai  décidé  de  vous  de- 
mander, au  nom  de  la  sainte  obéissance,  de  prendre 
parmi  tant  de  chemins,  celui... du.  Portugal.,  dès  la 
première  occasion  de  traversée  favorable.  Je 
vous  le  demande  au  nom  du  Christ  notre  Seigneur, 
meme  si  c’est  pour  retourner  bientôt  dans  l’Inde. 

Afin  que  vous  puissiez  là-bas  faire  comprendre 
cette  mesure  à ceux  qui  auraient  envie  de  vous  re- 
tenir pour  le  bien  des  Indes,  je  vous  dirai  les 
raisons  qui  m’y  déterminent  ici  ; elles  considèrent 
aussi  le  bien  des  Indes» 

Premièrement,  vous  savez  combien  sont  impor- 
tantes pour  la  conservation  et  l’accroissement  du 
christianisme  en  ces  pays,  en  Guinée  et  au  Brésil, 
les  ordonnances  favorables  que  le  roi  du  Portugal 
peut  édicter  de  son  royaume»  Un  prince  aussi  chré- 
tien dans  ses  désirs  et  aussi  pieux  dans  ses  inten- 
tions que  le  roi  du  Portugal,  quand  il  sera  infor- 
mé par  quelqu’un  comme  vous,  qui  connaît  d’expé- 
rience les  affaires  de  là-bas,  se  décidera,  vous 
pouvez  le  penser,  à faire  beaucoup  pour  le  service 
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de  Dieu  notre  Seigneur?  et  pour  aider  ces  pays,  en 
se  fondant  sur  ce  que.  vous  lui  aurez  représenté. 

Par  ailleurs,  il  est  de  grande  importance  que 
le  Siège  Apostolique  ait  des  informations  certai- 
nes et  complètes  sur  les  questions  indiennes  par 
une  personne  qui  ait  sa  confiance.  Il  doit  prendre 
des  mesures  nécessaires,  ou  du  moins  fort  impor- 
tantes, pour  le- bien  spirituel  de  ces  nouvelles  chré- 
tientés et  des  chrétiens  de  vieille  date  qui  y ha- 
bitent ; vous  seriez  plus  indiqué  que  n! importe  le- 
quel de  ceux  qui  vivent  là-bas,  étant  donné  la  con- 
naissance que  vous  avez  du  pays  et  celle  qufon  a 
ici  de  votre  personne. 

Vous  savez  aussi  combien  il  importe  pour  le 
bien  des  Indes  que  les  hommes  qufon  y envoie  soient 
aptes  à la  fin  qufon  se  propose  en  ces  pays  et  ail- 
leurs. Votre  venue  au  Portugal,  et  à Rome  sera  des 
plus  utiles  à ce  sujet.  Non  seulement  nombre  de 
candidats  ressentiront  davantage,  le  désir  de  sTy 
rendre,  mais  parmi  ce ux_. qui. 1’ auront  ressenti  vous 
verrez  mieux  ceux  qui  sont  faits  pour  y aller  ou 
non  ; qui  est  fait  pour  un  pays , qui  pour  un  autre . 
Jugez  vous -meme  de ..  1 ’ importance  d’un  choix  judi- 
cieux. Tout  ce  que  vous  écrivez  de  là -bas  ne  suf- 
fit pas  à donner  ici  une  idée  exacte,  si  vous-mème 
ou  quelqu’un  qui  connaît  comme  vous  la  situation 
n’entre  en  rapport  et  ne  fait  connaissance  avec 
les  candidats  à envoyer. 

Indépendamment  de  ces  raisons  qui  visent 
toutes  le  bien  de  l’Inde,  je  pense  que  vous  enflam- 
meriez le  roi  sur  la  question  de  l’Ethiopie.  Voici 
tant  d’années  qu’il  va  faire  quelque  chose  pour 
elle  et  jamais  on  ne  voit  rien  se  réaliser.  De  me- 
me pour  le  Congo  et  le  Brésil,  l’aide  que  vous 
pourriez  fournir  du  Portugal  ne  serait  pas  mince  ; 
et  c’est  un  bien  que  vous  ne  pouvez  faire  des  Indes, 
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faute  de  communications.  S* il  vous  semble  que  là- 
bas  votre  présence  soit  importante  pour  le  gouver- 
nement, vous  pourrez  aussi  bien  gouverner  du  Por- 
tugal que  du  Japon  ou  de  Chine,  et  meme  beaucoup 
mieux.  Nombre  de  fois  déjà  vous  avez  dû  faire  de 
plus  longues  absences.  Ajoutez-y  celle-ci,  en 
laissant  dans  ces  pays  des  recteurs  de  votre 
choix  et  un  homme  qui  aura  la  charge  générale  de 
1} ensemble,  assisté  des  conseillers  que  vous  ju- 
gerez utiles.  Dieu  notre  Seigneur  sera  avec  eux. 

Pour  le  reste,  je  m! en  remets  à Maître  Po- 
lanco.  Je  me  recommande  de  tout  coeur  à vos  prières 
et  je  prie  la  divine  et  souveraine  bonté  de  daigner 
donner  à tous  sa  grâce  parfaite  pour  que  nous  ayons 
toujours  le  sens  de  sa  très  sainte  volonté  et  que 
nous  1 Accomplissions  parfaitement. 

Quand  vous  serez  arrivé  au  Portugal,  vous  se- 
rez soumis  à l1 obéissance  du  roi  qui  disposera  de 
vous  pour  la  gloire  de  Dieu  notre  Seigneur. 

Tout  votre  en  notre  Seigneur, 


Ignace . 


( Voici  le  début  de  la  lettre  de  Folanco  à François > 
datée  du  30  juillet  1553  - MI.  Epp . n.  3604. 

Elle  nrest  pas  dans  l'ouvrage  du  P.  Dumeige) . 

"Outre  ce  que  le  Père  (IGNACE)  a écrit,  il 
y a dT autres  raisons  qui  n!ont  pas  moins  de  poids. 
Sachez  que  cette  corde  a été  touchée  auprès  des 
Pères  du  Portugal  et  df Espagne,  et  à 1* oreille  de 
ceux  df Italie  ; et  ils  la  jugent  si  bien  sonnante 
qufil  n!en  est  pas  un  qui r.  1! ayant  entendu,  ne 
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dise  : ”La  venue  de  Maître  François  aura  de 
grands  résultats  et  pour  le  service  de  Dieu  et 
pour  le  bien  général11.  Notre  Père,  df ailleurs, 
est  tellement  de  cet  avis  que  cela  vaut  de 
nombreuses  et  très  fortes  raisons . Je  prie 
Notre  Seigneur  Jésus  Christ  de  tout  diriger  à 
son  meilleur  service  et  gloire” . 
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